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L A derniere révolution de rifle de 
Corfe (a) a déjà fait beaucoup d'éclat. 
Les infulaires confédérés, oppofés 
aux Génois > ont répandu dans le monde 
un manifefte écrit en Italien. Certe piece 
intéreflante , qui n’eft pas connue en Fran- 
ce, mérite de l’être. On s’étoit d’abord 
propofé d’en donner une tradudfion ; mais 
après une mûre réflexion , on a cru devoir 
abandonner le texte , pour ne rendre que 
le fonds de l’Ouvrage , & développer les 
preuves fans compter les mots. On a donc 
refondu ce grand Mémoire , qui reparoîtra 
fous une nouvelle forme dont ilavoit peut- 
être befoin : En effet , il eft diffus dans les 


(a) L’étimologie du nom de Corfe ne vient ni de Cyrné , 
^om d’un certain Cyrnus , fils d’Hcrcule , ni d’une femme 
Xiguriennc nommée Corfica Bubulca , qui eut le courage , 
dit-on , de conduire dans cette Iilc une Colonie de fon 
pays. Ce nom , au rapport d’un Savant moderne , eft cel- 
tique , & fignifie un angle , un promontoire. « Corfica , 
u chez les Anciens , dit-il , doit fon nom au grand nom- 
•» bre d’angles 8c de promontoires. Multis promoutoriis an- 
t> gnlofacjt , difent Æthicus , Orofe 8c Ifidore. Cor, pro- 
•» montoire. Corfig % adje&if formé de cor. Le nom de Cyr- 
*» nos que lui donnent les Grecs , rend le même fens. Çyr», 
• angles 
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détails , il épuife les idées. On y trouvé 
des morceaux hiftoriques curieux , mais 
étrangers au fujet. 

Cette Apologie eft l’inftru&ion d’un 
procès , qui depuis long-temps divife deux 
Nations. Les Corfes y produifent leurs 
moyens, & difcutent ceux de la Républi- 
que. Ils oppofent des faits aux prétentions; 
& fi les Génois s’efforcent de montrer qu’ils 
doivent reflerrer les nœuds d’une autorité 
qu’ils trouvent trop relâchés , leurs adver- 
faires prouvent de leur côté qu’ils font en 
droit de s’affranchir de cette fujétion après 
l’avoir déjà affoiblie. 

Un procès fi bien inflruit ne pourroit 
laiffer en fufpens fur la décifion des Juges 
éclairés. Mais on n’a pas encore établi de 
Tribunaux pour les querelles de Nation à 
Nation, à moins que ces Tribunaux ne 
foient des champs de bataille. Des troupes 
vidlorieufes forment alors le Jugement, 6c 
le vaincu eft condamné. Quel fera donc le 
terme de ces débats meurtriers entre deux 
peuples trop irrités pour prendre des fen^ 
timens de conciliation ? C’eft ce qui n’eft 
pas facile à décider. La Providence qui 
domine fur les révolutions de l’univers 
préparera les fîtuations , 8c amènera les 
drconftances 8c le dénouement heureux 


pour les uns , funefle pour lés autres. 

De tous les peuples de l’Europe les in- 
fulaires de Corfe font les feuls qui foient 
nés pour être conftamment malheureux. 
Qu’on parcoure tous les âges , l’on verra 
le defpotifme & l’anarchie tourmenter fuc- 
ceflivement ces hommes infortunés. Les 
Carthaginois, après s’être emparés de leur 
Ifle , arrachèrent toutes les productions de 
la terre, pour les tenir dans une entière 
dépendance , en les obligeant de venir 
chercher dans l’Afrique tout ce qui étoit 
néceffaire pour la vie , & en leur défendant 
fous peine de mort , foit de femer des 
grains , foit de planter des arbres fruitiers. 
Les Romains, en délivrant lesCorfes de 
ces féroces vainqueurs , leur impoferent 
des chaînes moins pefantes, à la vérité, 
mais c’étoient des chaînes. 

Avant l’invalion des Romains , la Corfe 
avoit eu des Rois nationaux. Sous ces ré- 
gnes d’ignorance &c de barbarie , la Légis- 
lation fut un empire dur & barbare. Dans 
la fuite des flots de brigands connus fous 
le nom de Gots inondèrent cette lfle & la 
dévafterent deux fois ; mais après s’y être 
établis ils en furent chaffés par les Sarafins > 
qui renouvelèrent trois fois les mêmes hor- 
reurs dans cette malheureufe contrée. La 


I 


J 

4 

? 




l I. 

< * 

f > 


y 



i 



6 

Corfc , dans les fiecles poftérieurs , efluy^ 
bien des révolutions , elle changea trop 
fouvent de Maîtres pour jouir de la paix. 
Chacun fe la difputoit a l’envi. Tant d’ef- 
forts oppofés la jettoient dans des convul- 
fions violentes,&la déchiroient enfin cruel- 
lement. Ces fréquentes mutations étoient 
pour l’Etat de redoutables fléaux , elles ne 
pou voient fe faire fans exciter des guerres; 
d’ailleurs on ne pou voit jouir d’une forme 
de gouvernement aflurée & permanente. 

Lesdiflentions civiles mirent le comble 
aux malheurs de la Corfe. Son fein étoit 
plutôt déchiré que partagé entre divers 
Seigneurs tous oppofés d’intérêts. Leur 
jaloufie , leur rivalité , leur ambition s’en- 
trechoquoientcontinuellement, & du choc 
de ces pallions il en fortoit des étincelles 
qui mettoient tout en feu. L’Etar reflem- 
bloit aflez à un vaifleau lans gouvernail & 
fans Pilote , jouet des vens contraires. Les 
Génois vinrent à bout d’étouffer en partie 
çes querelles inteftines ; mais le remede fut 
bien plus dangereux que le mal ; ils corri- 
gèrent des abus par des abus plus grands. 
En effet , dans leur maniéré de gouverner , 
ils ne connurent qu’une marche , l’intolé- 
rable defpotifme. Dureté , hauteur, inju£ 
-rçices , vexations , tout fut mis en œuvrq 
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pour faire d’un peuple libre de miférables 
èfclaves. Le plan de la République étoit 
d’affermir fa puiflance ; mais ce qu’elle 
croyoit devoir la conduire au terme, l’en 
écarta , elle prit l’égarement pour le che- 
min. Une politique mieux entendue auroit 
exigé moins de foumiffion & en auroit ob- 
tenu d’avantage : elle a tendu avec trop 
d’effort les refforts duGouvernement. Ces 
ïefforts ont cafTé ne pouvant plier.- Y aura- 
t’il dans le Sénat une main affez habile qui 
puifïe déformais remonter cette machine 
dérangée. 

Il ne fera peut-être plus permis à la 
République de négocier avec les obflacles 
ou de lesfurmonter. La Corfe vraifembla- 
blement fera perdue pour elle. Les infulai- 
res maîtrifés par une vive & jufte averfion 
ne font plus en état de revenir contre cer 
impérieux fentiment. Ils ne trouvent ni 
penchant dans le cœur , ni raifon dans l’ef- 
pritqui puiffe les déterminer à fefoumettre. 
Il feroit plus facile aux Génois de les anéan- 
tir que de les réduire à la fourmilion. 

Quoique les affaires desCorfes foient en- 
core dans une fituation affez incertaine , il 
femble toutefois que leurs deflinées tendent 
à fe fixer. En effet , ce n’eft plus un peuple 
mutiné qui n’agit que dans une efpece d’i- 


8 

vrcfle,un peuple incondant qu’un eaprîco 
fouleve, & dont un nouveau caprice ap- 
paife les rranfports : Ce font des homme? 
réunis fous les ordres d’un Chef avec cettç 
fubordination qui donne de la confidence 
à un parti. On voit les forces particulières , 
loin de fe heurter comme autrefois , & de 
s’ufer les unes contre les autres, fe diriger 
vers un centre commun. Les plans s’arran- 
gent , les projets fe forment. On a des idées 
füivies, L’efprit citoyen fe fignale dans la 
conduire générale. Le concert, l’adlivité, 
le zele président à tout. Les roues d’un nou- 
veau fydême de liberté commencent à fe 
mouvoir. On affujettit même la guerre aux 
régies de l’art. Bierntôt la fcience éclairera 
la valeur. On fàura commander & exécu- 
ter. Les Génois ont déjà fenti ce que vaut 
une épée dans la main d’un homme qui ré- 
clame les droits de fa patrie. 

La nature n’a pas oublié les Corfes dans 
la didribution de fes dons. Ils ont un fonds 
paturel d’efprit &c (<?) une imagination vi- 

■ " " 1 " i ■ 1 i ■ 1 ■ — — 1 - r 

» (a) Ces infulaites ont beaucoup de génie, leur pénétra- 

• tion eft des plus grandes, p. 16 . t. i. p. 47 j. 1. 1. Jaulfin, 
» Apothicaire. Mcm. hiftor, milit. & policiques fur les prin# 
v cipaux événemens arrivés en Corfc depuis le commence- 
w ment de l’ann. 1758. jufqu’à la fin de l’ann. 1741. à Lau- 
w fanne, 17JS. a vol. in-n. Il ne leur manque que de 

* çultiver leur génie & de renonce^ à l’oillvcté » 7^ 
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ve & Taillante , également propre aux 
Lettres & aux Beaux-Arts. L’Italie nous 
fournit des preuves de leurs talens. Leur 
courage ne le cède point à la vivacité de 
leur eïprit. Mais ils font ardens & impé- 
tueux : S’ils ont des défauts , c’eft qu’il n eft 
point donné à l’homme de n’en avoir pas. 

On leur reproche d’être ignorans , & 
d’aimer à vivre dans une oifiveté indo- 
lente. C’eft leur malheur & non leur faute. 
Les Génois fe font oppofés à l’établiflement 
des Ecoles publiques. Le régne de l’igno- 
rance s’eft perpétué. Si les infulaires de 
Corfe vivent tout défœuvrés , c’eft par 
impuiflance d’agir & non par choix. Le 
commerce maritime & ceconomique a été 
interdit. On a défendu les travaux publics 
Sc l’exploitation des mines. Il ne fe pré- 
fente aucun objet fur lequel l’induftriepuifle 
s’exercer. Il faut donc fe réduire à végéter , 
& à s’endormir dans un honteux repos. 

On reproche encore aux Corfes la féro- 
cité de leur caraélere : Ce vice n’eft pas le 
leur ; c’eft celui de tous les hommes qui 
vivent fans connoiflance & fans éducation. 
La mauvaife conftitution du Gouverne- 
jnen tLigurien a nourri ce funefte germe que 
pous portons tous en naiflant. D’ailleurs 
CCS jpeuplç* toujours tyrannifés, toujours 
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dans la dé trefle , ont pris des fehtimens 4 

conformes à cet état douloureux. Des 
chagrins continuels allument la bile , rem- 
pliffent l’imagination d’idées noires 8c le 1 
cœur de colere , de vengeance & de féro- 
cité. Déchargez ces hommes du fardeau , 
d’une exiftence malheureufe ; dépouillez 
ces efprits de leur rouille ; cultivez ces 
dons naturels qu’ils tiennent du Ciel , 8c 
vous verras unemétamorphofe toute à leur 
avantage. Pour moi j’ai connu à Rome, à 
Turin & en France des Corfes affables 8c 
faciles dans le commerce.de la vie privée * 
avec toutes les grâces que peuvent donner 
la politeffe 8c l’ufage du monde. 1 % 

Je ne fai fur quel fondement un Auteur 
moderne nous affure, que prefque v> tous 
>j les Moine? de la Corfe prêchent la ré- 
* volte pour y fui vre impunément le goût 
$i f r » de libertinage auquel ils font adonnés 1 
» l’excès. » Ce Doéleur en Pharmacie 
connoit mieux les plantes de cet te lfle que 
les vrais motifs qui font agir le Clergéi 
L’accablement 8c la défolation de la patrie, 
les dédiions des plus grands Théologiens 
8c des plus habiles Jurifconfultesen faveur 
de la Confédération générale , voilà les 
vrais motifs de la conduite des Gens d’E- 
glife dans lTfle de Corfe, J’en poutrois. 
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pommer de favans &c de pieux qui fe font 
montrés avec autant de fermeté que de zele. 
Les Moines peu réguliers ne gagneroient 
rien au changement qui fe prépare. La Na- 
tion confédérée demande une réformation; 
elle impute le déréglement du Clergé à la 
non-réîidence des Eveques Génois , à l’u- 
fage d’exclure les Nationaux des Dignités 
Eccléfialliques ; ufage pernicieux qui fait 
avorter les talens ; enfin , à l’ignorance 
qu’un mauvais Gouvernement a toujours 
affedté d’entretenir. 
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MEMOIRE 

APOLOGÉTIQUE 

A V SUJET 

D E 

LA DERNIERE REVOLUTION 

DE LTSLE DE CORSE. 

VjÜL^ O U S comptons déjà la trentième année 

N depuis le commencement des troubles qui 
a gi tent t a Corfe. Si nous n’avons ofé juf- 
qu’ici publier les raifons qui nous ont mis les 
armes à la main , la loi des égards nous impofoit fi- 
lence. Mais il n’eft plus temps de fe taire. La con- 
duite de la République nous difpenfe de tout ména- 
gement ; elle nous fait une guerre cruelle moins pour 
extorquer des fubfides que pour exécuter des projets 
de vengeance. 

Un parti unique nous refte , celui de plaider notre 
caufe devant l’Univers , d’expofer au grand jour les 
raifons de nos démarches , & de faire évanouir ainli 
les nuages fombres que Pimpofture a élevés contre 
nous. Si notre voix fe fait entendre pour annoncer 
des vérités ameres , que les Génois s’en plaignent » 


*4 . 

teux-mémes, ils nous forcent de parler. Ils ont déjà- 
tenté de foulever contre nous le monde entier. Ils 
publient hautement que notre Nation eft inconftante 
& féditieufe par caraélere, quelle a eu l’audace de 
fecouer le joug de l’autorité légitime , quoiqu’on 
l’eût toujours traitée avec plus d’indulgence qu’elle 
ne le méritoit,Stavec cet efpritde douceur qui diri- 
ge une tendre mere dans l’éducation de fes enfans.Si 
tes traits odieux étoient pris dans le vrai, les Corfes 
feroient les plus infâmes des mortels , il faudroit les 
punir avec éclat pour apprendre à des aines perfides 
à refpe&er ces hommes privilégiés que le Ciel a 
placé au-defifus d’elles. Quels témoignages produit- 
on contre nous ? De vaines déclamations , mais ces 
preuves qui manquent à nos accufateurs fe préfentent 
en foule pour notre défenfe. 

Ce Mémoire apologétique fe réduit à trois chefs 
principaux f i^TUn démontrera que le droit de 
Souveraineté fur les Corfes , prétendu par les Génois, 
eft un titre illégitime. 2°. Qu’ils ont porté jufqu’aux 
derniers excès l’abus du pouvoir. 3 0 . Qu’il n’eft plus 
poflible de compter fur leurs promefifes. En dévoi- 
lant ainft les ufurpations , la tyrannie St les defleins 
pervers de la République , nous convaincrons le pu- 
blic du droit où nous fommes de ne plus reconnoitre 
fa domination. 



PREMIERE PARTIE . 


O Uand on demande aux Génois un titrede poflef* 
fion fur la Corfe, légitime St valable, la queftion 
eft bien-tôt éludée. ( a ) L’Anonyme qui s’eft chargé 


. (a) L’Anonyme qui fou» lç nom emprunté d’Ànticuaius » 


de réfuter notre Àpologifte , (a) tranche hardiment 
ta difficulté. Les droits des Génois fur notre Ifle, 
fuivant cet Auteur , font du même genre que ceux 
des autres Souverains ; il leur fuffit d'être reconnus 
pour nos maîtres par toutes les Puiflances de l’Eu- 
rope. Ce déclamateur, après avoir cité un Bref 
du Pape Pie V. ajoute avec emphafe que nous 
devons être fatisfaits d’un raifonnement qu’il croit 
avoir porté jufqu’au dernier degré d’évidence & 
qui n’eft toutefois pour nous qu’une obfcure lueur. 
Les Génois ne prouveront jamais la légitimité de 
droit fur notre Ifle; qu’ils faffient tous leurs efforts 
pour nous éclairer fur ce fujet , le fruit de leurs 
recherches fera du travail perdu. Nous allons ren- 
▼erler leurs vaines prétentions. Nos preuves feront 
fans réplique ; ce font des faits certains , puifés dans 
les fources de l’Hiftoire. 

Les Corfes anciennement furent gouvernés par 
des Rois de leur Nation. On en compte vingt- 
quatre. Ces peuples paflerent en fuite fous lado- 


répondu à Pécrit de Curzius Tullianus, eft un Génois de la 
Maifon Juftiniani. Il fut d’abord Religieux du Mont-Caflin ; 
enfuite on le tira du Monaftere pour le faire Evêqut de Sago- 
ne en Corfe. Depuis il fut transféré à l’Evêché de Vingtimi- 
glia en récompenle de fa Réplique à Curzius Tullianus. 

(a) L’Apologifte de la Nation Corfe caché fous le nom 
de Curzius Tullianus , eft Jules Natali , Corfe , Evêque Suf- 
fragant de Sabine. Il y a dans POuvrage de cet Ecrivain 
une gradation de vérités, qui fe fortifient les unes par les 
autres fit qui par ua ordre fuivi mènent au but, c’eft-à- 
dire à la juftification des Corfcs confédérés. Curzius Tul- 
lianus eft fort maltraité dans la réponie de fon aotagonifte. 
ün trouvera dans ce Mémoire une réfutation complecre de 
la réponfe de l’Ecrivain Génois. L’Ecrit de Curzius Tul r 
lianus eft intitulé , Dijlnganno ïntorno alla guerradi Corjiem 
Ssoptrto 4a CurfioTuilxano Cor/o in Colonia 17 1 $ 
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mmatîon des Carthaginois , de la Republiqüé Ro- 
maine &. des Empereurs. Dans le feptieme Sieclô 
ils fubirent le joug des Maures. Pépin le Bref ( a ) 
premier Roi de la fécondé race des Souverains 
François ayant chaffé les Maures de laCorfe , devint 
maître de cette Ifle qu’il donna au Saint Siège l’an 
: 5 5 . Donation confirmée par Charlemagne , par 
Louis le Débonnaire (Æ) & autres Empereurs. 

Hugues Colonne, par ordre du Pape Etienne ( c) 
vint en Corfe pour en chafler les Sarrafins. Ce Gé- 
néral , vainqueur des Infidèles , diftribua de grands 
domaines à fes principaux Officiers , prit lui-même 
le titre de Comte de Corfe ; ce qui fut ratifié par le ■ 
Pape , à condition toutefois que l’Ifle demeureroit 
fous la proteélion du St. Siège. 

Hugues mourut vers l’an 814. Cinq Comtes, tous 
defcendans de Blanc Colonne , fon fils aîné , gou- 
vernèrent fucceffivement la Corfe. Harigo , furnom- 


— - 


(a) L*Apothicaire Jauflîn qui dans fes Mémoires fur la 
Corfe s'eftjparé d’une érudition d’emprunt, a fait plus d'une 
bévue au lujet de Pépin , premier Roi de la fécondé race. 
Il dit que ce Roi qui régnoit en 7 ïz & les années fuivançea 
envoya dans cette Ifle une Armée Navale pour en chafler 
les Sarrazins. ,, Or Pépin couronné en 750 mourut en 7 6t. 
Il ne peut donc être ce Pépin qui fit cette expédition en 
$0 6 , aux termes de la chronique citée par Jauffin , qui 
auroitdû faire attention aux dates. II eft parlé de ce Pépin 
dans la chronique d'Herman. Pipinus Rex Filius Caroli , 
( Charlemagne ) Mauros de Corfica infuia pepulit DCCC 
.VI. T. de la grande colle&ion de Dom Bouquet, p. 366 

(b) Confirmation du don de Pille de Corfe au St. Siège par 
Charlemagne. Voyez le T. j. de la grande collection de Dom 
Bouquet, 0.550. & le T. 2. p.21 7. de Duchêne. Confirma» on 
du même don par Louis le Débonnaire , fils de Charlemag ne. 
t.rf. p. jop. . . Voyez le Commentario del regno di Corfica. 
P* 34 * 

< r ) Etienne IV.du nom , élû Pape en 8itf , mortcn 8ï7 î 

me 


mé Belmeflere , fut le dernier de cette branché.' 

Alors Antoine, Comte de Cinarea, fit valoir Tes pré- 
tentions fur le Comté de Corfe , & comme dépen- 
dant de Cinarea , fécond fils d’Hugues , 6c en qua- 
lité d’époux de Blanche, fille unique de Harigo. Du 
, Comte Antoine font defcendus les Seigneurs de cette 
partie de rifle , fituée au delà des monts ; on les ap- 
pelle encore à préfent les Seigneurs de Cinarea. 

Dans la fuite , les Barons de rifle refuferent de 
reconnoître la fupériorité du Comte Antoine , peu id e m t 
fatisfaits de l’honneur du fécond rang. La Nation 
choifit un autre Comte. Ce choix n’appaifa pas l’o- 
rage. La rivalité divifoit toujours les Seigneurs &c 
entretenoit la guerre. Les Peuples livrés à tous les 
maux de l’anarchie , fe fouleverent par impuiflfance 
de fouffrir. Ils envoyèrent en même temps des dé- 
putés à Grégoire VII. ( a ) pour le fupplier de pren- 
dre l’adminiftration de rifle. Ce Pontife fit pafier en Baroi 
Corfe le Marquis de Mafia. Ce nouveau Gouver- a ‘* 
neur ramena les Barons à l’obéifiance , fit goûter iq7T* 
aux peuples les douceurs de la paix , 6c mourut dans 
la feptieme année de fon miniftere. Ceux qui lui fuc- 
cédérent ne furent pas fi heureux ; ils virent renaî- On cri 
tre la difeorde 6c ne purent l’étouffer. Urbain 1 1. compta 
(£) jugeant à propos de changer la forme de l’admi- 
niftration civile, confia aux Pifans les rênes de Té- 
tât pour le régir au nom de l’Eglife. La tranquilité 
fut rétablie. Trop heureufe la Corfe de jouir de ce 
bien , qui , durant le cours de tant de fiécles , avoit 


_ f g ) Hildebrand , connu fous le nom de Grégoire VII % 
élu Pape en 107J , Mort, en 1085. 

f b ) Urbain II. du nom , élû Pape en 1088 , mort eti 
sep?* 

B 


r 




i 


«■ / 


*. 




S r' 

/ 


iS 

été l’objet de Tes vœux ! Bienfait précieux que l’am- 
bition des Génois lui fit perdre. 

Tilipp. Depuis long-temps ces Républicains avoient for- 
mé fur notre lfie des projets de conquête , &. ce 
deflfein fe réalifa pour notre malheur. Un de leurs 
vaiffeaux part & vient aborder au port de St. Boni- 
face. Les habitans , livrés à la joye folâtre d’une fête 
de noce, ne foupqonnerentpas que ces Etrangers 
fufient des ennemis. Cependant l’Equipage du vaif- 
feuu defcend à terre , entre dans le Château , por- 
tant des armes cachées fous les habits, faifit le mo- 
ment favorable , furprend la garde , l’égorge & 
chafTe les Pifans.Violence, Barbarie , Voilà le titre 
primordial des Génois. Ils ont établi fur ce fonde- 
ment leur injufte pouvoir. 

Accumulons leurs moyens , & voyons s’ils font 
ld.p. plus légitimes. Après l’extinélion des grandes mai- 
2 ^ fons dans la Province du Cap-Corfe , les habitans 

réfolurent de former un état républicain , il leur fiai— 
loit des Jurifconfultes pourdreffer un Code de loix 
& pour rendre la Juftice : ils en demandèrent aux 
Génois , fous promeflfe de fournir à leur entretien : 
en conféquence deux citoyens de Gênes viennent 
remplir les fonélions de la magiftrature. Ces Juges , 
dans la fuite , devinrent , par le choix du peuple , 
les Seigneurs de ce Canton. Par quelle loi une terre 
affeélée à des Seigneurs particuliers a-t’elle donné 
à toute une nation le droit de fouveraineté fur notre 
Me. 

Quelques mécontens de la Seigneurie d’Iftria fe 
là.p t fouleverent en 1 1 n contre les Pifans. Deux galé- 
7 * res (génoifes rangeoient alors la côte. Les Rébelles 
engagent le Commandant à foutenir leurs audacieu- 
fes démarches : celui-ci prête à ces fujets indocile* 


Digitized 


. . . il . . . ■ 

tin perfide fecours ; il chaiTe les Magiftrats & s’eirn 
pare c!e la Seigneurie. L’exemple de cet attentat fe 
renouvelle. Meme révolte de la part des habirans 
de Calvi , fk meme violence de la part des Gé- 
nois contre les maîtres légitimes. Sont-ce donc-là 
de juftes prétentions à nous oppofer ) 

Cet efprit d’ufurpation Te réveille toutes les fois 
qu’une occalion favorable ouvre les voyes au fuc- 
cès. Nous voyons l’Ifie de Capraia , annexée à la IJ p ; 
Corfe, fe fouftraire à l’autorité des Seigneurs de 707 ’ 
Mare , les Génois accourir à Pinftant , embrafier la 
querelle des mutins , les fubjuguer bien-tôt après , 

& s’arroger ainfi l’autorité dans cette Ifie. 

A cette fiireur de dominer, à cet enchaînement 
d’injuftices réunifions les plus grands excès. Ottone, 
citoyen Génois , animé du défir de fe faire en Corfe 
un grand établilfement, s’y tranfporte à la tète d’une 
troupe de gens armés. Reinier de Cozzi , Seigneur 
de Cinarea, fe joint à lui. Ces compagnons d’ar - 
mes tentent les hazards de la guerre ; mais leur en- 
treprife manque. Ottone ne perd pas courage. C’é- 
toit un de ces hommes peu délicats fur le choix des 
moyens , qui les croyent tous permis dès qu’ils 
mènent furement au but. Ce fcélerat , qui méditoit 
de dépouiller Reinier , jetta dès-lors des femences 
de divifion entre Reinier &. fes vafifaux. On en vint 
aux éclats d’une rupture ouverte. Le Génois profite 
de ces troubles pour s’emparer des domaines du Sei- 
gneurs de Cinarea: celui-ci fuccomba, n’ayantrien 
de préparé contre un ennemi caché lous le voile 
d’une liaifon intime. 

• - Quel trait de noirceur ! Il n’eft pas unique. ^ ^ 
Simon de Mare, maître des Provinces en-deqàj^o/ 
des monts; en ayant été chaflfé , alla demander 
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du fecours à la République de Gènes, pour la- 
quelle il avoit déjà combattu avec autant de bon- 
heur que de bravoure. Le fecours eft accordé. Da- 
mare revint avec deux Officiers qui dévoient le fer- 
vir 6 i partager avec lui les Terres qu’ils pourroient 
reprendre. Le fort des armes le déclare pour eux. 
Comment les Co-part?.geans tinrent-ils la conven- 
tion ? Les Génois auxiliaires s’adjugèrent à eux-mê- 
mes les Villes de Baftia . de Bibuglia & de Corté. 
Quel fut le lot de Simon L'amare ? Une prifon. Son 
fils perdit dans la fuite fes biens patrimoniaux , qui 
lui furent enlevés par Janus, Gouverneur en Corfe. 

Id.p. Ce Génois, en dépouillant le fils, paya ainfi les 
***’ fervices que le pere avoit rendus à la République. 

Ce meme Gouverneur brûloit d’envie d’acquérir 
le Château de Cinarea ; il force le Propriétaire à 
le lui vendre , & le paye , bien réfolu de retirer fon 
argent ; mais il lui falloir des prétextes. Les mé- 
dians en trouvent toujours , &c ianus en lut faire 
naître. Avec ce phantôme de raifon , il perfécute 
le vendeur : celui-ci s’embarque , portant avec lui 
la fomme qu’il avoit touchée , fait voile prend la 
fuite : pourfuivi par une galère , il cingloit vers les 
côtes de Sardaigne , lorfque fe voyant fur le point 
d’étre pris , il fe fauve dans l’efquif , abandonnant 
à l’avide brigand fon navire &. les débris de fa for- 
tune. 

Lescrimes s’enchaînent les uns auxautres. Janus a 
été jufqu’ici un homme injufte , un raviffeur du bien 
d’autrui , il va devenir un barbare , un vrai monf- 
tre. Des intérêts de famille divifoient deux freres 
de la mail'on Gentili : Janus fe préfente pour les 
mettre d'accord ; il appaife ces débats par la mort 
des deux freres , dont l’héritage cR ainii échu à U 
fcélérateffie. 
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Les excès, qui font le fujet de nos plaintes , n’ont 
pas toujours été marqués par des traits auffi noirs. 

La politique des Génois étoit dangereufe , mais pru» 
dente. Eclairée dans fes vues & toujours enveloppée, 
elle marchoit par des chemins obicurs. Il entroit 
dans fon plan d’élever par nos mains l’édifice de 
fajp'ui/Tance. Quelquefois elle fe faifoit prier par nous 

memes pour nous perdre. La Corfe , pour notre * 

malheur , étoit divifée en petites principautés ou Sei- 
gneuries , dont les intérêts relpe&ifs fe croifoient 
bien fouvent. Delà mille différera &c des querelles 
fanglantes. Le plus foible reclamoit l’afliftance des 
Génois, qui ne inanquoient pas d’intervenir dans 
ces divifions ; mais comment ? Ils fe rangeoient d’a- 
bord du parti le plus foible pour écrafer le plus 
fort. Secours meurtrier , dont le réfultat étoit de les 
fubjuguer tous les deux. 

La branche aînée des Colonnes étant éteinte , 
cet événement occafionna des troubles parmi les 
Barons Corfes. Les Génois fçurent fe prévaloir de 
l’occafîon pour étendre fur nous leur empire. Quel- 
ques Barons, pour acheter leur prote&ion, leur cédè- 
rent la direéHté de leurs fiefs , s’en réfervant le do- 
maine utile. Ce dernier objet tenta l’avidité des 
ufurpateurs ; mais ils lailTerent couler le temps pour 
jetter une forte d’obfcurité fur leurs injuftices : ils 
prétendirent à la fin , qu’étant Seigneurs immé- 
diats de ces fiefs , les devoirs feigneuriaux leur ap- 
partenoient auflï. Tout fut aiofi perdu pour les an- 
ciens poflefleurs. 

Les fréquentes guerres des Barons, comme nous 
l’avons déjà dit , rempliffoient la Corfe de troubles 
Sc de xonfuiîon. Les peuples accablés des maux 
préfens & des malheurs que prélageoient un funefte / sS9- 
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Avenir , fe livrèrent au défefpoir & pafferent bien 
vite de ces excès à la révolte : dans l’appréhenfion 
de ne pouvoir lutter avec fuccès contre leurs Sei- 

{ peurs , ils allèrent à Gènes mandier du tecours & 
è donnèrent meme à la République , à condition 
u’elle n’exigeroit annuellement que vingt fols par 
feu pour tous devoirs. La République accepta avec 
joye le don que les Corfes venoient de faire d’eux- 
mêmes ; & elle fit partir un Commiffaire , qui ne 
put toutefois prendre poffeffion de l’ifle. En effet , 
le Roi (a) d’Aragon Ôc le Pape même y formèrent 
oppofition. 

Cependant les maux qu’entraîne l’anarchie durè- 
rent encore près d’un ficelé. Tous les vœux fe 
tournoient vers la paix : cette paix fugitive que l’on 
cherchoit avec tant d’ardeur fans pouvoir l’attein- 
dre. Enfin , on s’affembla à Lago-benedetto. Là , 
après de longues difeuffions fur les arrangemens 
qu'il convenoit de prendre , les CommilTaires de 
la République proposèrent de reconnoîtrc l’autorité 
de (A) l’Office de St. George. On fit à ce fiujet 


2 


( a ) Alphonfe IV du nom , que Pcdre fon frere fie aflafli- 
ner e n ijtfj . Il étoir fils de Jayme II , Roi d’Aragon , lequel 
eni}2i envoya l'Infant Alphonfe fon fils à la conquête de 
la Sardaigne Ôc de la Corfe. Le Pape Boni face avoit donné 
à Jayme II, l’invellicure de la Corfe à titre de fief, le 1 3 
Février ijoo. 

^(A) La République de Gênes abandonna l’ifle de Corfe 
à la Compagnie de St. George le 21 Mai 145}. Cette Com- 
pagnie en jouit jufqu’en 1 S<Î2 ; qu’elle l’a rétrocéda à la 
République le p Juin de lanterne année , s’obligeant en 
même temps de payer annuellement une certaine lomme pour 
fournir aux dépenfes qu’exigeoit la conlervation de l’ifle Se 
l'entretien des troupes qu’on y doit tenir. La Compagnie 
ou Banque de St. George doit Ion origine aux emprunts que 
la République faifoit . félon les conjonctures , & pour l’in- 
térêt defquels elle alfignoit les revenus de les droits à de* 
particuliers , qui en faifoient eux-mêmes le recouvrement 
;•••?'» S'M 1 •» I- -.•> * V ^ « - ' • I ' * - • T* 
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une députation , en conféquence on dre fia un Con- 
cordat ou des capitulations , en vertu defquellcs les 
Corfes dévoient fe gouverner eux-mêmes , fous la 
direction de l’Office de St. George. Ce fut en pré- 
fence des Commiffaires de cet Office que le Con- 
cordat fut approuvé &C ratifié dans une affemblée A 
tenue à Biguglia , l’an 1453. Un Concordat auffi mil. de 
formel n’eft-il donc qu’une chimere ? C’eft ce que tM ' 

prétend l’Anticurze. 

Cet Auteur a-t'il pu s’infcrire en faux contre l’auto- 
rité de Filippini, dont il admire la candeur & la fine 
cérité ; cet Hiftorien dont l’amour pour la vérité lui a 
attiré un tribut d’éloges de la part de Soprani ; cet Ecriv . 
Hiftorien enfin que les Ecrivains Génois ont tant Génois. 
loué. Ce qui donne à ce témoignage un nouveau 
poids , c’eft que Filippini fut toujours attaché à la 
République. Onfçaitqu’i! fut mis en prifon pour avoir 
montré à cet égard trop de vivacité de zele; d’ailleurs, 
il écrivoit dans un temps où la République domi- 
noit fans contradiction fur la Corfe ; il n’ aurait pu 
hazarder des faits incertains fk peu favorables aux 
Génois , fans s’expofer à payer de fa tête une pa- 
reille imprudence. L’exemple de Bonifadio (a) de- 
voit être pour lui une importante leçon. Enfin , per- 
fonne n’ignore que Filippini a pouffé les ménage- 


En 1407 , diverfes Compagnies de Gènes furent fondues dan* 
celle de Sr. George , 6c par une convention du 7 Mai de U 
même année, ‘on fixa à 100 liv. monnoie de ce iemps-la le 
principal de chaque luogho ou aétion. Les prêts que cette 
Compagnie a faits a la République en divers tcmpsont fi fort 
multiplié les aétions, que l’on en compte annuellement 476710 
La Compagnie de Saint George a été érigée eu Banque l’an 
*« 75 - 

( « ) Les Génois le firent brûler vif pour avoir écrit coni 

ire eux. 



mens pour la République , au point d’avoir refondu 
fon ouvrage , tel qu’il l’avoit compofé dans le temps 
que les François étoient maîtres de la Corfe ; ce 
qui prouve que , par une politique fîlencieufe , il 
aura fait difparoître bien des faits , loin d’avoir ofé 
en avancer fans preuve au défavantage des Génois. 
La Convention ou Concordat de Bibuglia eft donc 
bien certain ; & il ne peut être révoqué en doute 
que par un écrivain prévenu, à qui un préjugé na- 
tional a perfuadé qu’il étoit peu honorable à fa Ré- 
publique d’avoir accepté un pouvoir limité , ôt qui 
ne lui pcrmettoit que de régner à demi. 

Cet Auteur , qui voudroit anéantir cet A été au- 
thentique , fe monte à ce fujet fur le ton badin pour 
nous apprendre que le Concordat a été tranfporté 
fur le navire volant du pere Kirker , dans les tour- 
billons de Defcartes , ou dans le vague des efpaces 
imaginaires ; qu’au refte , il n’a jamais paru dans 
ce monde-ci. L’Ecrivain Génois déraifonne d’une 
maniéré bien fenfîble ; car ce qui , félon lui , n’a 
pas eu d’exiftence , n’a pu être tranfporté. L’Anti- 
curze n’eft pas long-temps d’une humeur enjouée ; 
un moment après avoir ri , fon imagination s’allu- 
me , il fe déchaîne avec fureur contre notre Apo- 
logifte pour avoir foutenu l’authenticité du Concor- 
dat ; il fait couler fur lui tout le venin de fa bile , 
& s’échappe en mauvais bons mots. Les injures ne 
furent jamais des raifons ; heureufement pour nous 
les raifons de l’Anticurze ne font que des injures. 
Comment cet Auteur a-t’i.l pu fe féduire jufqu’à dé- 
guifer fi grofliérement la vérité , lui qui devoit la 
çônnoître , puifqu’il avoit été chargé de faire à cet 
égard d’exaftes recherches ? Comment l’a-t’il fî peu 
ménagée, lui qui devoit la refpetter comme religieux, 
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& comme minière cîu Très-Haut ? Comment s’eft- 
il aveuglé au point de faire un pronhané mélange 
des paroles de l'Ecriture & des naff.^es des Peres 
avec un tas de faufietés & de calomnies? lied vrai 
qu’il montre du zélé dans fes écrits , mais la colere , 
bien- plus que ce zélé , a conduit fa plume. Si un 
Auteur de ce caraélere s’eft abandonné à toute la 
fougue de fa paflion en écrivant contre nous , efl-il 
étonnant que les autres Ecrivains de la République 
ayent répandu dans l’Europe d’intames libelles ? Im- 
placables ennemis des Corfes , ils n’ont eu d’au- 
tres vues que de nous en fufciter par-tout , & de 
nous décrier avec d’autant plus d’ hardi elfe , que 
dans l’accablement où nos malheurs nous avoient 
mis , nous n’avions alors de fentiment que pour fouf- 
frir , fans ofer nous plaindre. 

Mais rentrons dans notre fujet , &: pour con- 
vaincre l’univers de l’ufurpation des Génois produi- 
rons les témoignages les plus refpeélables. Gré- 
goire ( a ) VII. écrivant aux Corfes , leur dit que 
leur Ifle , par un droit exclufif de tout autre , ap- 
partient au Saint [Siège : » Vous fqavés mes fre- Barorti 
» res & chers fils en Jefus-Chrift , ce qui eft aflez 
» notoire, que la Corfe appartient en pleine pro-1077* 
» priété à l’Eglife de Rome, & qu’aucune Pui fiance 
» n’a des droits à faire valoir fur ce pays. Cepen- 


( a. ) Gregorius Epifcopus. . . . fcttisf retires & carijjimi in 
Chrifto jilii non folum vobis fed multis gentibus manïfeftum 
ejfe infulam quam inhabitatis nulli mortalium nullique po- 
Uftat't nifijanclœ Romande Ecclefue ex debito vtl juris pro- 
jtrietate pertinere. iy quod illi qui eam hac tenus violenter 
hihiljeryitii , ninil fidelitatis . nihil pellctusfubjeclionis a ut 
obedientue beato Rétro exhibentes tenuerunt , fernetipfos 
cri mine facrilcgii a nimarum fuarum gravi periçulo obli-, 

farw*> * . . * 
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les» dant des hommes téméraires s’en font emparés 
C(nois. y, pà r violence, fans prétexte , fans foumiffion , fans 
» refpeft pour la Chaire de St. Pierre. Cet atten- 
» tat eft un facrilége qui doit les faire trembler pour 
» leur falut. Nous fommes informés par des perfonnes 
» qui nous font attachées , &t même par vos amis , 
» que vous êtes dans la difpofition de ne reconnoî- 
» tre d’autre autorité que celle du Siège Apoftolique, 
» & de réparer en quelque forte , par une obcif- 
« lance éclatante , l’omiffion des devoirs que des 
» ufurpateurs vous ont empêché julqu’ici de nous 
» rendre. Ces nouvelles nous ont rempli le cœur 
»> de joye , confidérant les avantages f'pirituels &c 
» temporels que cette généreufe réfolution doit vous 
» procurer. Il s’agit d’être fermes dans l’exécution Sc 
» de ne rien craindre. Si-tôt que vous aurez don- 
» né , par des effets, des marques {Tires de votre 
» attachement pour le St. Siège , nous ferons par- 
« tir de Tofcane des militaires délite pour vous 
» foutenir. Dans ces circonftances nous avons jugé 
» à propos d’envoyer vers vous Landulnhe , Evè- 
» que de Pife. 

Honorius III. du nom, fait commandement aux 
&^ Géno[s déguerpir le Château de Boniface dans 
le domaine de l’Eglife en Corfe & de le remettre 
à l’Archevêque Otton &c aux Abbés de St. Cyr 6c 
de St. Etienne. 

Boniface VIII. donne à Jacques, Roi d’Ara- 
on, lIHe de Corfe à titre de fief & de mouvance, 
es Lettres d’inveftiture font de l’an i3°3* 

Benoit XI. ratifie la ceffion de fon prédéceffeur, 
Jd. ad & de plus, il permet au Roi d’Aragon de percevoir 

E endant trois ans les dîmes eccléfiaftiques de l’ifle. 

■ année fuivante Clément V. donne un decret con-, 
firmatif de la même ceffion. 


dus ad 

ann. 

1117. 


Id. 
I ioj 


ann. 

J°i4 
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Eugene IV. envoyé en Corfe un Gouverneur, 
nommé Monaldo de Terrani, qui fut enfuite rem- 
placé par Jacques , Evêque de Potenza. Ce Pape , 
dans un bref adrefie aux Corfes , traite d’ufurpateur 

de tiran quiconque entreprendroit de s’emparer U. ai 
de leur Ifle. ***• 

Le droit que les fouverains Pontifes fe font at- 
tribué fur notre Ifle a été reconnu même par les Gé - 
nois. En effet, le Traité qu’ils conclurent avec les 
Seigneurs du Cap-Corfe ( Avogari fk Damare ) fut 
confirmé par le St. Siège , (k les Génois exigèrent 
de ces Seigneurs qu’ils en demanderoient la con- 
firmation. 

Envain les Génois font-ils valoir une Sentence, 
rendue en leur faveur par le Marquis de Montfer- 
rat , contre Jacques , Roi d’Aragon : Sentence fon- 
dée fur ce qu’Adhemar (æ ) Gouverneur de Gê- 
nes, pour Pépin, Roi d’Italie, avoit conquis notre 
Ifle. Quand le faitferoit vrai , nos adverfaires pour- 
roient-ils s’en prévaloir ? Tout ce qu’Adhemar pou- 
voit acquérir par lavoye des armes étoit acquis pour 
fon maître , à qui la ville de Gênes appartenoit. 

„ Des faits que nous venons d’expofer , qu’elle 
conféquence en faut-il déduire ? l’illégitimité du 
pouvoir prétendu par les Génois , la chimere de 
leur fouveraineté fur la Corfe. 

»' » '■■■ ■— ' ■■■ ■— « 

' (a) Il n’elt pas vrai qu’Adhemar air conquis l'Ifle de Corfe, 

? uifque Pépin le Bref, à qui elle apparcenoit, en avoit déjà 
ait don h l’Eglife de Rome , mais ce Gouverneur avoit 
pafTé dans cette Ifle pour donner la chaflc aux Sara fins, 

3 ui de temps en temps y faifoient des defeentes , pilloient 
es Cantons. Adhemar fut tué en attaquant une troupe dç 
ces brigands Voy. le tom. a de la Collcélion de Duchefne , 
p. 82, ad ann. 8od. Cet Adhemar, en qualité de Comte de 
Gênes, étoit un Officier de Pépin , Roi d’Itâlie, fils de 
Charlenugne : il n’avoit à Gènes ôu’une autorité empruntée 
fr. n’agiuoit que par les ordres de fon maître. 



SECONDE PARTIE 


S I lamaniere de gouverner un peuple doit être rela- 
tive aux moyens déjà employéspour les fubjuguer, 
il faut l’avouer, les Génois ne fe font que trop exa&e- 
ment conformés à cette maxime. La tyrannie a jetté 
les fondemens d’un pouvoir maintenu dans la fuite 
par les voyes les plus tyranniques. Les Princes de 
l’Europe confacrent leurs foins au bonheur de leurs 
Etats. On les voit animer le commerce , créer des 
manufactures , appeller les arts , accorder aux fcien- 
ces une protection éclairée , échauffer les talens , 
mettre la juftice fur le trône , infpirer la vertu ôc 
la faire germer dans les cœurs par d’utiles régle- 
mens. Tels font les grands objets des travaux de 
ces Potentats. Ici le Gouvernement Génois préfente 
un affreux contrafte. Des hommes libres ont été 
traités comme de miférables ferfs 6t de vils trou- 
peaux d’hommes. 

De quels excès n’avons nous pas à nous plain- 
dre ? i°* Injuftices couvertes d’un mafque de fa- 
veurs & de grâces , 2°* aviliffement des grandes 
maifons , 3°* iniques ordonnances, qui déclarent 
les Corfes inhabiles à pofféder dans rifle des offi- 
ces &c des dignités, 4°* indigne conduite des Gou- 
verneurs, 5°- furcharge de taxes contre la teneur 
des capitulations , 6°* politique perverfe , toujours 
attentive à écarter de nos efprits la lumière du fça- 
voir , pour y laiffer épaiffir le bandeau de l’ignoran- 
ce, 7 0 * ôc toujours occupée à nourrir dans notre fein 
le feu de la difcorde 6* des diffentions, Dévelop-. 
pons tous ces excès. 


L’ Antîcurze fait un grand étalage des grâces que Prê* 
la République a verfées fur notre nation. Il nous f "*^** 
reproche enfuite l’oubli de tant de bienfaits. Mais^™ ^* 
fi ces bienfaits n’ont rien eu de réel que la méprife 
qui les vante, quel tribut de reconnoiffance de- 
vions nous ? Oui , ces prétendues faveurs n’ont 
exifté que par leur nom ; vains phantômes , qui 
n’ont donné au Gouvernement Génois qu’un faux 
air de générofité & de bienfaifance. ^ 

i . Le fel , dit l’Anticurze , dont la mine fe vend mînepe - 
à Gênes 34 liv. , ne fe vend en Corle que 13 bv .^ vr ? ^2 
Mais cet Auteur détruit bien-tôt , fans y penfer , la ïivr . 
ce prétendu avantage ; car , il ajoute que la mine^^ 1 * 
de lel ne valoit autrefois que 4 liv. 10 f. , & Ce 0ncw * 
prix avoit été fixé par nos capitulations. Il y a pré- 
fentement un furcroit de 8 liv. :o fols , contre la 
teneur d’un traité folemnel. Ainfi la grâce qu’on fait 
valoir , n’efl , à la bien apprécier , qu’une injufte 
fur charge. 

i°* La République a-t’elle favorifé la culture des 
terres ? Il fuffira d’obferver qu’une permiffion ac- 
cordée feulement à des citoyens protégés ne doit être 
regardée que comme un encouragement fans con- 
féquence. C’eft , à proprement parler , un privilège 
exclufif, utile à quelques-uns , funefle au corps de 
la nation. 

3 0 * Ici la libéralité de la République fe déployé 
avec emphafe. L’arithmétique vient à fon fecours, 
nombre fes dons, & pour ne rien perdre, pouffe 
le calcul jufqu’à la minucieufe fra&ion ; elle con- 
clut enfin, par fon arrêté de- compte, que depuis 
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l’an 1643 jufqu’en 1714 » les Génois ontdébourfé 
en notre faveur 446719 liv. 17 f. 2 d, , & 89444 
liv. 4 f. 10 d. , depuis 1728 julqu’en 1734. On ne 
manque pas de faire apparoître de l’emploi de ces 
fommes , en fpécifiant les dons qui en ont occa- 
fionné l’emploi ; tels font des prêts gratuits , de l’ar- 
gent diftribué à des familles indigentes , des fub- 
fiftances livrées en des temps de cherté. Cette pom- 
peufe montre de préfens fimulés paroît bien fufcep- 
tible d’une nuance de ridicule. A ce langage , qui 
d’entre nous , fut-il un homme à idées fombres , 
pourroit s’empêcher de fe dérider le front ? l’Europe 
enucre , convaincue des dilpofitions des Génois à 
notre égard , aura-t’elle affez de crédulité pour fe 
perfuader que d’implacables ennemis font devenus 
nos bienfaiteurs. 

Il eft vrai que la République nous a fecourus dans 
ces jours malheureux où la terre nous refufoit fon 
tribut ordinaire. Mais en pareil cas nous avons fait 
pour elle ce qu elle avoit fait pour nous. Ce qui eft 
bien remarquable, c’eft que la République dans fon 
tarif trouvoit prefque toujours nos denrées fur la li- 
gne du prix le plus modique , 6c qu’elle exigeoit de 
nous pour les Tiennes le plus haut prix 6c les intérêts 
au denier dix jufqu’au rembourl'ement du principal. 
Il nous falloit compter au temps préfix , ou payer 
après l'expiration du terme le triple de la fomme. 

4°. On met au nombre des faveurs que nous avon» 
reçues , l’entretient de vingt-deux Compagnies 
Corfes , de vingt-quatre Officiers - Majors 6c des 
Officiers réformés. Le traitement des gens de guerre 
ne fut jamais une grâce , c’eft Juftice. Nos Infu- 
laires en fervant ; payent de leur perfonne. Ne 
faut-il pas qu’ils foienr foudoyés ) Fidcles tout à 
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fa fols & braves, ils ont été plus d’une fois le 
bouclier & l’épée de la République ; ils ont eu du L An ~ 
fang à verfer pour elle. Nos ennemis le difent hau-fic.‘ p. 
teinent , &c quand la haine loue , on peut compter z L ° a j on ^- 
fur la vérité du témoignage. Mais que dirons-nous p. jtf. 
d’une grâce qui dégénéré en injuftice criante. Nos 
Corfes font réformés des qu’ils ne font plus né- 
cefïaires. De malheureux Officiers (*z) dont le bien 
a été facrifié à la levée d’une Compagnie , fe trou- 
vent en la perdant , fans efpérance fans reffiource. 

Ils ne fçauroient toucher des appointemens arriérés. 

On reftife le prêt au foldat l’on ne fournit pas à 
fa fubfiftance. 

5°. Les Troupes Corfes à la foldedela Répu- 
blique dans notre Ifle, font auffi mal entretenues. , iz. 
Les cavaliers de quatre Compagnies commandées mc ^ r 6S 
par des Officiers Génois, touchent par mois 18 tom- 
îivres de Gênes ou i f livres de France , fur quoi pa ^ mc * 
ils doivent acheter & nourrir leurs chevaux. On 
donne à 71 bombardiers, 16 livres, &. 6 livres 
aux éiéves d’artillerie ; mais ce n’eft qu’après un 
longapprentiffiage du métier de la guerre. Les Cal- 
vezes à qui la tour de Calvi eft confiée, Sc un de Cal - 
pareil nombre de Bonifacini , attachés au fervice jjf 
de la Tour de Boniface font payés à 12 livres par ce. 
mois. Comme la République comptoit fur leur fi- 
délité , elle croyoit leur devoir pour récompenfe 
cette rare largeffe. Mais ces mêmes hommes fi 
bien foudoyés au gré des Génois , n’étoient ni ha- 
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) Un Gentilhomme de Corfe mort depuis peu de temps, 
£ réformé fans appointemens après avoir levé trou tou 
Cotnpaçnie , & après $4 ans de fervice. 
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billés ni nourris. Quel a été le prix de leur attache* 
ment pour leurs maîtres ? depuis la n aiffance de nos 
troubles, laréfonne de quarante d’entr’eux. Les 
Officiers réformés à la fuite des places , font de pau- 
vres Gentilshommes Génois. S’il fe trouve des Cor- 
’JHonn. fes parmi eux , leurs appointemens font de 1 f à 40. 
Gtiwts l' vres * Q uel étranger voudroit à cette condition 
" fe ranger fous les drapeaux de la République. Le 
fang cï’un militaire donné à fi bas prix , doit-il 
couler de fes veines pour les intérêts d’un Etat qui 
le paye fi mefquinement. 

6°. Autre faveur remarquable. Les noms de quel- 
qu’uns de nos Concitoyens font infcrits fur le No- 
biliaire de la Républiqe. Que l’on parcoure la longue 
fuite de Siècles qui fe font écoulés depuis l'invafion 
des Génois dans notre Ifle, il ne fe préfente que 
trois Corfes décorés par les Génois , des honneurs 
de la Noblefle ; ces hommes privilégiés font Gio- 
tx S 9 - vaninello , Riftori & Cazalé. Le premier avoit 
xC7x fa'* don ^ République de treize Châteaux. Le 
En fécond , homme habile & d’un grand courage avoit 
combattu pour elle à la tête des Corfes, & l’avoit 
fauvée des plus grands malheurs. On avoit ac- 
cordé au troifieme un rang de diffinélion pour s’être 
fait le Chef des Vitolli. (a) infâmes déferteurs de 
la Patrie. Depuis quand un privilège particulier , 
auflï rare qu’un phénomène , doit-il pafler pour 
une grâce générale. Doit-on même donner ce nom 
à des honneurs trop avilis par la vente qui s’en fai- 

foït 


(a) On nomme Vitolli les Corfes traîtres à la Patrie , ce 
nom vient de Vittolle malheureux Corfe nui rua Sampietro 
Baftelica Seigneur d’Ornano , Colonel général des Corfes» 
Ce brave homme fut aûafimé le 17 Janvier 
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ibît à la (<r) populace de Gênes. Si les fades de 
La. Nobleffede cette Ville ne font pas furchargés des 
noms de nos familles , la raifon en eft toute fimple. 
ï_.e Corfe manquoit d’argent pour acheter un titre , 
ÔC la République , de bonne volonté pour accor- 
der cette diflinélion au mérite 6c aux talens. De 
ces exemples fi rares dont nous venons de faire 
“mention , l’Anticurze en prend Toccafion d’exalter 
les généreux procédés de fa République ; il igno- 
rent fans doute que les Pifans , les François , les 
Rois de Naples 6c d’Arragon, durant le peu de 
temps qu’ils ont été nos maîtres, nous ont pro- 
digué les mêmes marques d’honneur. 

7 . On ofe avancer que les Corfes au fervice des 
Génois font parvenus aux premiers Grades : qu’on 
en produife donc la Lille. Aucun de nos militaires 
n’eft: forti des rangs Subalternes. Le traitement 
d'un Colonel en pied étoit le même que celui d’un 
Colonel réformé. Si Riflori 6c un Gentilhomme 
de la Maifon Gentili ont été faits Sergens-Majors, 
ç’a été un jeu d’une fourde politique pour déta- 
cher du fervice de Venife deux Officiers dffiingués 
que les Vénitiens avoient déjà élevés aux mêmes 
Grades. Nous obfervons à ce fujet que Gentili ne 
jouit que d’un flérile honneur , on lui donna de 
fi minces Appointemens , que le chagrin qu’il en 
conçut, laifïa fur fon efprit une durable empreinte. 
Gênes n’a jamais été un théâtre bien brillant pour 
les Corfes qui ont pris le parti des armes. Mais à 
Rome, à Venife , en Tofcane n’ont-ils pas obtenu 


(a) On a vû à Gênes des Teinturiers U des Tiflcrands 
riches acheter la Nobleffe. -- 


les honneurs qu’ils avoient mérités. La France leur 
a confié le Commandement (a) de fes Armées 4 
le Gouvernement de fes Provinces , la garde de 
fes p'aces ; l’éducation des auguftes héritiers de 
fa Couronne. Le Collier de l’Ordre du Saint Efprit 
& le bâton de Maréchal ont décoré les d’Ornano» 
8. On a vu dit-on , des Corfes devenir pour la 
République des hommes de confiance & négocier 
pour elle dans les Cours des plus Grands Rois. 
Mais de qui veut-on parler ? d’un forba d’Ajaccio, 
qui par fa haine pour fa Patrie mérita d’être l’Agent 
de la République à la Cour de France. Ce n’eft 
pas à Gênes , c’eft dans les autres Etats que nous ' 
avons été chargés des glorieufes Fonctions du Mi- 
niflere. Les Rois de Naples &c les Pifans ont clioifi 
parmi nous des Vice-Rois ; les Rois Catholiques 
des Secrétaires d’Etat ; les Souverains Pontifes des 
Légats à lauri. L’éclat de ces importantes Fonc- 


(a) Alfonfe d’Ornano Corfe fils de Sampierro Baflelica, fur 
élevé à laCourde Henri II. comme enfant d’honneur des 
Princes de France. Il remit fous l’obéiir.ince de Henri IV. les 
villesde Lyon, Grenoble & de Valence. Il fut créé Chevalier 
du St. Efprit en rypy . &: Maréchal de France la même année , 
pourvu de la Lieutenance-Générale de Dauphiné, puis de 
celle de Guyenne. Il mourut à Paris en itfio, foncorpsfuc 
tranfporté à Bordeaux, Sc inhumé en l’Églife des Religieux 
de la Merci. Jean de Serres dans fon Hiftoire de France , parle 
ainfi de c: Grand-Homme .• » Alors mourut M. d’Ornano , 
*• Gouverneur de Bordeaux , vrai François & toujours très- 
« fideleferviteur de la Couronne. Le Roi le regretta, la Guy» 
•* entre pleura, &: le Royaume l’a foupiré long-temps depuis,» 
Invent. de J. de Serres, p. 1118. Jean-Baptifte d’Ornanù , 
lïUainé du précédent , fut déclaré par Henri îv. Colonel-Gé- 
néral des Corfes , créé Maréchal de France en 1525. Il main- 
tinf la Guyenne & le Languedoc en l'obéiflance du Roi. Il 
biourut le 2 Septembre de la même année , âgé de 4s ans. 
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fions offufque les prétendues grâces des Ôenoîs j 

les fait difparôître. 

9. L’Anticurze qui voit tout dans les préven- 
tions , ne parle que des bienfaits dont on nous a 
comblés; Et quels bienfaits encore ? nos Ecclé- 
fiaftiques ont poffédé des Canonicats &: des Cures 
dans Les Diocèfes de la République. Ils y ont 
été meme Vicaires (<z) Généraux. Le feul Abbé 
Poggi a -reçu cette derniere marque d’honneur. 
Mais il effuya tant d’affronts de la part de la No- 
bleffe , qu’il fe vit forcé dû lé retirer à la Bafiia 
fa Patrie. Là ce lâche politique a toujours vécu , 
retranché dans Un timide filence, jouant fi bafiement 
le rôle d’un vil complaifant , que les Génois luirendi- 
rent pour fes bafTeffes beaucoup de mépris, & ce 
mépris réjaillit de fa perfonne jufques fur la Nat ion. 

Quant aux Bénéfices à la nomination des Génois i * 
nous pouvons affurer que jamais nos Pretres n’y 
font nommés. Que l’Anticurze qui foutient le con- 
traire, compulfe pour nous convaincre les Aftes de 
Secrétariats. Si nos Eccléfiaftiques poffedent des 
Cures , ils les doivent à la Cour de Rome dont la 
généreufe fermeté n’a pu fouffrir que le nom de 
Corfe s fût pour des fujets de mérite, un fu jet d’exclu- 
fion. Les Cardinaux & les Prélats Génois poffedent 
prefque tous les Bénéfices fimples. • Il éft vrai que 
depuis la derniere révolution le Pape a dérogé à 
cet ufage abufif. Mais de fourdes pratiques ont bien 
reftreint à cet égard l’effet de la bonne volonté dés 
Souverains Pontifes. 


• • . 1 • 

k’(») Les Evêques de Corfes prennent des nationnaux pour 
Grands-Vicaires. Mais qu’efbce que ce* Places? TmdusMt re, 
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10. On fait encore valoir l’exemption de taille* 
pour les Villes de Baftia de Calvia jaccio de Boni- 
face , & d’un certain nombre de familles nommées 
vulgairement Franches . Cette exemption n’efl pas 
une nouveauté. Filippini nous allure que de ion 
temps, les Villes dont on vient de faire mention, 
jouiffoient non-feulement de cette immunité, mais 
qu’elles n’étoient fujettes ni au droit de gabelle , ni 
à aucune forte de taxes : que les Villes de St. Flo- 
rent , de Bibuglia & de Porto Vecchio étoient dans 
le meme cas, auffi-bien qu’une grande partie des 
Infulaires au-delà des monts. On y comprenoit en- 
core au-deqà des monts fept mille familles & plus 
de dix Officiers dans chaque Piéve. Ces exemptions 
s’étendoient de nos jours à un plus grand nombre 
d’Habitans , mais on payoit le droit de ga- 
belle. 

11. Si les droits fixés par les Tarifs Judiciaires 
ont été modérés , ça été un À&e de Juftice & non 
une grâce. On ne pouvoit fe difpenfer de donner un 
frein à la rapacité des Minières Génois , qui avoient fi 
exceffivement enflé ces Tarifs au gré de leur avarice. 
Il falloit bien les fupprimer en conformité de la ca- 
pitulation de l’an 1733. 

12. Les Villes de Calvi & de Boniface font 
exemptes de tous droits d’exportation , & d’impor- 
tation meme dans les Etats de Gênes. Ce qui paroît 
d’abord un privilège diftingué, n’eft qu’une cheti- 
ve récompenfe fans proportion avec les fèrvices im- 
portans rendus par ces Villes à la République. En 
effet, les Habitans de Calvi rébelles a leur anciens 
maîtres fe donnèrent aux Génois : Subjugues par 
Alphonfe , Roid’Arragon il s maflacrèrent la Garni- 
son que ce Prince avoit laiflfée dans leur Ville, êç 
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\\s redevinrent d’eux-mèmes les vaffaux de la Ré- 
publique. Ils défendirent opiniâtrement leurs rem- 
parts contre les François , qui , fous le régne de Henri 
iecond s’emparèrent de notre Me. Les pertes que 
ces Cortès elluyerent alors , ne purent les détacher 
des Génois qui leur accordèrent par un Traité de 
confédération le droit de battre monnoye , &c de fe 
gouverner eux-mêmes fous l’autorité des Magiftrats 
Municipaux. On leur promit encore de les foudoyer , 
hommes , femmes& enfans à la mamelle. Flatteufes 
mais vaines promeffes. On leur a difputé long-temps 
le droit de gabelle, & l’on enfraint chaque jour 
leurs immunités. Voilà les grâces dont l’Anticurze 
fait retentir l’Univers. 

13 Cet Auteur prétend que la République a 
fait pour notre Nation d’utiles établiffemens ; préten 
tionchimérique & contre laquelle on s’infcrit en faux. A 
Le Collège de Bene (a) a été fondé par un particu- Ge/ier- 
lier, en faveur des jeunes Corfes deftinés aux fonc- 
tions Eccléliaftiques. Toute la part que la Républi- 

3 11e y a prife , ç’a été d’anéantir infenliblement les 
ifpofitions du Fondateur. Le Cardinal Durazzo 
quelques particuliers , ont établi des Millionnaires 
en Corfe. Mais la République s’eft approprié les 
fonds , ne biffant aux Millionnaires qu’une modique 
penfion qui les met hors d’état de parcourir les 
campagnes pour l’inftruétion des peuples. Les Col- 
lèges d’Ajaccio & de Baftia font régis par les 
P. P. Jéfuites, aux dépens de ces deux Villes. 

14. Les prêteurs ou podeftats de Baftia jugent 
r. î . . 1 

— ■ — — * — — ■ ■ ■ 


(o) Jerôrae de Bene , Fondateur des Bourfesde ce College; 
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fans appel certaines caufes. On convient du fait.’ 
Mais cette Jurifdi&ion tant de fois limitée , ne s’é- 
tend plus que fur des objets fans conféquence. N’eft-iï 
pas étonnant qu’on ait ainft dégradé les premiers 
Magiftrats de la Capitale ; 6c que leur autorité foit; 
fi fort reflerrée. N’a-t-on pas fupprimé toutes les 
Judicatures exercées autrefois par les naturels du 
Pays ? celle de Baftia fubftfte encore, mais avilie 
6c tronquée. On en a démembré la Chancellerie & 
(e droit de juger en matière criminelle. Tels font 
les bienfaits des Génois à notre égard 6c dont Pélo- 
quent Anticurze a produit une nombreufe lifte. Mais 
il n’a pas épuifé fon fujet. II eft jufte de lui four-' 
nir des matériaux pour enflef fon Catalogue, 
i ï 5. Vers les commencemens de nos troubles, 

S es habitans d’Algaiola par trop de zele pour; 
es Génois, commirent des hoftilités contre les 
vrais patriotes. On le mettoit en devoir de re- 
poufter la violence lorfque le Commandant de 
cette place ne pouvant la défendre, prit le parti 
de l’abandonner. Tous les habitans le fuivirent 
n’ofant compter fur l’indulgence de ceux qu’ils 
a voient ofTenfés. Leurs maifons , leurs cam- 
pagnes , leurs effets , tout fut en proie au pil- 
lage. Tout fut dévafté , on marcha fur les ruines 
des profcrits. On épargna toutefois les biens 
de ceux qui ne voulurent pas s’expatrier. Les 
fugitifs fe retirent à Gênes , dénués de tout: 
clans leurs preflans befoins ils demandent qu’on 
pourvoyc à leur fubfiftance. Que fait alors la 
République ? elle leur permet de parcourir les 
{lies de Çcnes(<*)pour recueillir les fruits delà 


’ » La mendicité eft défendue à Gênesi 
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loffipafllon publique. Cependant ces infortunés 
Corfes réduits à une extrême indigence font 
forcés, pour vivre, de s’enrôler ; ils changent 
d’état fans changer de fituation. Leurs appoin- 
temens leur font dûs , envain ils en l'ollicitcnt 
le payement , leur voix plaintive ne frappe 
aucune oreille ; conftamment malheureux , ils 
ne voyent finir leur mifcre & leur chagrin 
qu’avec leur vie. L’Anticurze qui fçait fi bien 
évaluer &c nombrer tout ce qu’on a fait pour 
nous , n’auroit pas dû oublier cette pcrmiffion 
de mendier, faveur extraordinaire, pnifquela 
République a donné la première à cet égard ? 
un exemple qu’elle n’avoit reçu d’aucun 
Prince , & qu’aucun Prince ne fuivra. 

16. Ajoutons à cette grâce finguliere un pri- 
vilège qui ne l’eft pas moins , & que le pru- 
dent Anticurze a laiffé à l’écart. Un Calvaife 
créancier d’un habitant Forain , n’eft pas obligé 
de le citer pardevant le juge , ou de lui faire 
donner aflignation dans fon domicile. 11 fuffit 
que cette aflignation foit affichée aux murs de 
Calvi. Le créancier en vertu de cet étrange 
exploit obtient un exécutoire , pourfuit le dé-t 
biteur qui n’a aucune connoiffance de la pro- 
cédure , le fait mettre en prifon & le tient ainli 
dans les fers jufqu’à l’entier payement de la fom- 
me ; enfin il prend pour fon indemnité un 
bénéfice de 50 pour cent. Vit- on jamais des 
procédés fi contraires à l’humanité & à la raifon v 
Ces horreurs ont frappé d’étonnement les Coin- 
mandans François ; * leur cœur naturellement 
généreux & fenfible en a pouffé un cri d’indi- 
gnation. Mais qu’importe à la République que 
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f*y ù la Corfe foit écrafée fous le poids des plus 
énormes injuftices ; il lui fuffit de s’attacher par 
, .* de honteufes récompenfes les habitans de Calvi. 
■ L’Anticurze , après avoir fait rémunération 
de tout ce qu’il appelle grâces accordées par 
la République , conclut que nous fommes les 
plus ingrats des hommes , & prenant le ton 
îcntencieux , il termine fon difeours par la 
réflexion fuivantc , » la révolte contre un 
» méchant Prince eft un grand crime ; mais 
» contre un Prince bienfaifant & digne de 
» l’amour de fes fujets , c’eft un fi noir attentat 
» que l’expreflion la plus énergique n’en peut 
» faire fentir toute l’infamie. « Cette réflexion 
eft un principe de vérité qui fera toujours 
gravé dans l’efprit des Corfes. Mais cette belle 
maxime , toute vraie qu’elle eft , n’eft pas ap- 
plicable à notre conduite. Nous ne rcconnoif- 
fons pas les Génois pour nos légitimes Sou- 
verains, & ils nous ont traités non en fujets, 
mais en cfclaves. 

• II. 

II y avoit autrefois dans notre Ifle un corps 
'Av\U/- de nobleftc brillante & diftinguée nos anciens' 
Jcment. Rois avoient fans doute une Cpur ; il falloit 
grandes donc que ccttc Cour fut compofée de Citoyens 
matfons. d’un rang fupcricur au refte de la nation. Des* 
chartes confervées dans les archives des Char-' 
îreux &: des Camaldules * font mention de 
dons faits à l’Eglile par nos Comtes & nos 
*rilip- Seigneurs. St. Grégoire (a) le grand , adrefle une 
pim , p. lettre au Clergé , aux nobles &C aux Pairs de 

(a) Grégoire I du nom.furnommé le Grand, facrê le 3 
Septembre 5^0 , mort ic 12 Mars <>04, 
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'V. 

. Mie de Corfe , clero nobilibus Corjictz , ac pari bus. 

Un autre Pape de même nom , nous rap- 
pelle l’exiftence de cette nobleffe , nobilibus 
viris Corjicœ. Filippini parle de plus de cent 
Barons ; il ajoute en même-temps que les Doges 
de Gênes aimoient à s’allier à cés grandes 
maifons de Corfes. Mais écoutons Cazoni * Génois. 
dont le témoignage ne fçauroit être fufpcâ ; 
cet écrivain , au fujet de la Jurifdiftion d’A- 
jaccio nous apprend que nous poffédions de 
grands fiefs , tels que les Seigneuries d’Or- 
nano , de Bozi & d’Iftria ; que dans les Pro- 
vinces en deçà des Mons , on trouvoit beau- 
coup de Gentilshommes connus fous le nom 
de Caporaux, (b) lefquels toutefois n’ét oient pas 
de cette haute nobleffe qui décoroit les Sei- 
gneurs de la Rocca , de Leca , de Cinarea , de 
Bozi , d’Iftria , les colonnes & les Ornano. Cet 
auteur auroit dû placer à côté de ces grands 
noms , les defcendans d’Amondo Nafica , de * 0nfn 
Gui Savelli , & des autres compagnons d’armes a déjà 
qui feconderent Hugues Colonne dans * ion 
expédition de Corfe. i "pan 

• Ces hommes de diftinéiion qui réuniffoient r,f * 
une noble fierté de cœur à beaucoup de bra- 
voure , combattirent long-temps pour la liberté 
de la patrie , ils fuccombercnt à la fin fans 
perdre les attributs de leur ancienne grandeur. 


(a) Grégoire , élu en 107). Mort en to8tf. 

(b) Ces Gentils-hommes e'toient nommé* Caporaux parce 
fervoient d’Officiert-Majort dans les nouvelles Jevées. 

21 s étoieat encore choilïs pour être les Directeurs du Gou- 
vernement «economique de l’ifle. Il* devinrent le* chefs 
d’un grand parti, • 



. 

En effet on les laiffa jouir de la puiffance du 
glaive fur leurs vaflaux. Leurs Sentences étoient 
fans appel. Ils armoient des vaifTeaux , ils 
levoient des troupes , & la République faifoit 
avec eux des traités. Mais les temps ont a- 
xnené enfin les jours de leur dégradation. Ils 
font tombés ces illuftres chefs de la nation 
Çorfe , leur chute les a précipités dans l’ané- 
antiffement , & leurs noms ne font plus écrits 
que fur la poufliere. Au récit de leurs ( a ) mal- 
heurs , les coeurs les moins fenlibles fe laif- 
feront attendrir , & les yeux s’ouvriront pour 
yerfer des larmes. 

La République dans le deflein d’abattre la 
nobleffe a faifi le fyftême de l’Empire Ottoman. 
Là un feul régné avec un fceptre de fer , &c 
tous font efclaves. Le pouvoir defpotique 
exclut toute autorité fubalterne & intermé- 
diaire. Voilà l’image de la politique des Génois. 

La lignée d’un Seigneur de fief venoit-elle 
à défaillir , on déclaroit le fief reverfible au 
domaine. Le crime du pofTeffeur d’une terre, 
noble , étoit toujours puni par la confïfcation 
de la terre. Jamais on ne fe relâchoit de la 
rigueur des loix en faveur des héritiers inno- 
cens. L’infraftion d’un décret du Sénat em- 
portoit fupprefîion du fief. Que de rufes , que 
d’artifices mis en œuvre pour enlever les plus 

beaux domaines de nos Barons. L’hifloire 

k • • • 


• i* 

Qju 'ts Talia fando. 

(a) Mirmidonum , Dolopum vè aut duri miles UljJprt%. 
Ttmperet à lacrjmis. Virç. Æncid. Lib. 2. 


taous en fournit de triftes exemples dont nom 
fvons déjà fait mention , & qu’il eft inutile 
de rappeller. 

Que dirons-nous du droit de Primogéniture 
dont on n’a jamais fouffert l’établiffement mal- 
gré les tentatives de Viocentello d’Iftria & de 
plufieurs zélés patriotes. Le motif de cette 
oppofition fe décele de lui-même. Le projet 
étoit de fupprimer les fiefs , il falloit donc les 
morceler en ordonnant qu’ils fufTent partagés 
entre les enfans mâles , qu’ils puffent être ven- 
dus & donnés en dot quoiqu’inaliénables de 
leur nature. Il fut permis au créancier dé faifir 
non-feulement les revenus d’un fief ; mais le 
fonds même , quoique le débiteur eût d’autres 
biens fuffifans pour remplir l’objet de la dette. ' 

Un vafTal créancier de fon Seigneur étoit 
en droit de fecouer le joug du vaflelage. l’An- 
ticurze attentif à fauver à fa République tout 
ce qu’il y avoit d’odieux dans cette légiflation, 
prétend que c’étoient là d’antiques reftes des 1 
loix des Lombards reçues dans la fuite chez 
les Corfes. Quoiqu’il en foit , de pareils 
ufages dans leur propre fignification doivent 
être appellés Loix de Barbares. Voilà de quel 
point font partis les Génois , & quelle route 
ils ont fuivie pour l’anéantiffemçnt. de nos fiefs; 
aufli en eft-il bien peu qui ayent échappé au 
ravage général. 

Lorfque dans le tumulte des armes une ville* 
un château devenoit la proye des Çéaois , 
ils fe jettoicnt avec bien moins d’avidité fur' 
les effets que fur les titres ; ils s’élançoient 
für ces précieux tjréfors , enlevés auïïi-tôt &ç 



condamnés à ne plus paroître. SI Ton dérobolÉ 
au pillage quelques papiers on ne pouvoit 
fans rifque le produire & le faire valoir. 

Ce n’étoit pas affez d’avoir éteint les pri- 
vilèges les plus diftingués , il falloit encore 
abolir les prérogatives les plus communes , la 
permiflion de la pêche, le port d’armes, l’im- 
portation des denrées & la Juftice Seigneuriale 
confacrée par le droit Féodal. Le mépris 
pour nos Seigneurs a été porté jufqu’à l’ou- 
trage. On les a forcés dans le palais du Gou- 
verneur de fe tenir dans une falie d’attente , 
confondus avec les gens de livrée , quoiqu’ils 
fe tinflent autrefois dans un appartement léparé, 
en attendant le moment de fe préfenter devant 
le miniftre. Un ancien cérémonial leur donnoit 
le droit de s’afleoir & de fe couvrir devant 
lui. La hauteur Républicaine s’en trouva offen- 
fée, le Sénat par un décret (<*) folemnel, abolit 
cet ufage. Le projet fi bien concerté d’avilir 
la nobleffe a été pouffé jufqu’à la minucie. La 
politeffe en Italie , accorde auxfimples citoyens 
le titre d’Iliuftriftime. Lorfque ce titre s’efl 
trouvé réuni au nom d’un Seigneur dans un 
a&e préfenté à quelque Miniftre Génois, l’a&e a 
été déchiré avec un mépris mêlé d’indignation. 

Pourquoi nous appéfantir fur de minces dé- 
tails , tandis que des objets d’une plus grande 


-•(«) Omnes Corfi dura ad coYifpettum & prefentiam ip/îut 
illuftris gubernatoris erunt , S tare Morari debeiir tytto 

tf nudo capite nonobftante quavis conceflïone & prtvilegio in\ 
hanc ujque diem concefio quod pemtus tollitur & abrogatur. 
per Striatum ad calculas. 162 y. 31 m art si . 

r* • » - • 


importance doivent nous occuper. Les Génois 
ne penfent pas en romains ; mais ils fe font 
trop conformés à la conduite fîere & tyrannique 
d’un ancien Roi de ce peuple célébré. Comme 
Tarquin le Superbe, ils ont abbattu les plus 
hautes tiges des pavots de notre Ifle ; on parle 
de ces hommes de marque , tous confondus 
en ces jours dans la pouffiere avec dfc vils 
Plébéiens. Pinelli * homme vrai , & qui ne *&»a- 
Içut jamais prendre la route du déguifement , enCorfe 
laifla échapper le fécret , lorfqu’un de nos'» «72?. 
gentils-hommes lui repréfenta qu’il devoit à la 
noblefle des égards & de la politeffe. Le fin- 
cere miniftre répondit que la République ne 
reconnoiffoit plus de nobles en Corfe , & 
que tous les infulaires étoient pour elle d’égale 
condition. 


Les autres Génois plus réfervés que lui & 
d’un cara&ere plus enveloppé dans le com- 
merce , ont agi fans parler , & par leur 
aftions ils n’ont que trop conflaté la vérité de 
l’infultante réponfe de leur Gouverneur. 

Nous plaçons au rang des perfonnages les 
plus diftingués , les Seigneurs de fiefs , les 
douze députés de la nation , & les prêteurs 
de la capitale. Comment ont-ils été traités ? 
N’avons nous pas vu un Prêteur de Baflia in- 
dignement jette dans un cachot à côté d’infames 
bngans , & pour quel crime ? Il a voit * man- * Jean 
qtié de fe trouver à une Proceflion , le Gou- 
verneur lui ayant ôté les droits Honorifiques rengà* 
dont il avoit coutume de jouir à cette céré- 172 °* 
monie. Un * autre effuya le même affront au 
moment qu’il alloit tendre la Juftiçe* Bhjff; 
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. Un député de l’Ifle ayant écrit au Gou- 
verneur Pinelli , pour des affaires publiques. * 
Ce ne fut ni le Vicaire , ni le Secrétaire , ni 
l’Adjudant qui rapporta la réponfe , mais le mi- 
férable chef des (<*) Sbirres , ce qui marquoit une 
ihipérieufe durete , & le plus grand mépris. 

Auffi le fameux Giafferi(Æ) notre général outré 
d’un jufte dépit n’écrivit plus dès lors à ce Mi- 
riiftre. Dira-t’on que l’irrégularité de ces pro- 
cédés ne doit être imputé qu’aux A gens de 
la République , difpofés à ces excès par leurs 
propres fentimens. Ces Agens n’étoient que 
les organes d’un confeil toujours attentif à 
pourfuivre avec acharnement notre infor- 
tunée nobleffe. Ce deffein n’eft plus dans 
l’ombre du fccret , il eft trop éclairé par les 
faits. 

Quel ordre a été obfervé en matière crimi- 
nelle ? Les peines n’étoient pas autrefois les 
mêmes pour les nobles & pour les rotüriers. 

Une nouvelle jurifpiudence les a rendues éga- 
les. Toute la différence qu’on y remarque , 
c’efl que la févérité fléchifîoit prefque toujours 
fous l’indulgence en faveur des roturiers, in- 
dulgence qui par l’impunité a produit tant de 
crimes ; au lieu que dans la punition des 
coupables qui avoient un rang , de la naif- 
fance , un nom & du bien , on a toujours , 
franchi les bornes que pofe la loi : le juge de-; 


(a) Genre d’homme* très-décriés & encore plus méprifei; 

(t) Giafferi Elu général des Corfes confédéré* en 17 10 J 
toorc Colonel au fervice du Roi de Naples en 1748. 


Digitized by GoogI 



venu ainfi plus rigide qu’elle n’étôit plus 
jufte , c’étoit un barbare , lin cruel. 

Antoine-François Colonne, pour avoir don- 
né des coups de bâton à un Vaffal infolent 
fut condamné aux Galeres- On lit fubir là 
même peine à Jules Celar Gentili , pour avoir 
tiré fur un de fes ennemis qu’il manqua. Des 
hommes de la lie du peuple fe livroient en 
même-remps aux plus noirs excès , & leur 
fautes étoient impunies. On les voyoit fe 
promener dans les rues de Ëaftia , fous les 
yeux du Gouverneur, triompher infolemment 
de leurs crimes : s’ils fe retiroient à Gênes, 
un grade militaire devenoit le falaire de leur 
attentats. 

On ne finiroit pas , s’il falloit produire 
tout ce qui s’eft paffé en ce genre. On remar- 
quera feulement queJofeph Gentili, ayant reçu 
un fouflet d’un de fes vaffaux pourfuivit inu- 
tilement le coupable au tribunal du Gouver- 
neur. Ce déni de Juftice l’obligea de fe faire 
raifon lui même j il tua fon vaffal d’un coup 
d’épée. Le Gouverneur , oui jufgu’alors avoit . 
été fourd aux plaintes de l’offenlé , fe réveille 
au bruit de ce meurtre. On inftruit le procès. 
La maifon de Gentili eft dévaftée ; on permet 
à fes ennemis de lui courir fus. Pourfuivi de 
toutes parts , Gentili fxiit & fort de l’Ifle pour 
fe mettre en lieu de fureté. l’Anticurze ne 
pourra jamais fauver la conduite de la Ré- 
publique. C’eft ün fyftêrhe tout arrangé, fou- 
tenu , manifefté par mille exemples , fyffême 
fprmé pour la ruine totale de la nobleffe & 
des maifons qui s’étoient acquis de >• »* vC 
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clération. Âuffi depuis un fiecle aucüne dé 
fes maifons n’a pu fixer fa fortune chancel* 
tante ; on les a vues toutes baifler , décheoir 
de leur état , tomber & prefque ceffer d etre. 


I I I. 

C orfet ’ • .. * • - _ , 

'déclarés L’incomparable auteur des avantures de l e- 
iesàpqfi lemaque nous apprend » que les fouverains qui 
Jedcr » ne longent qu’à fe faire craindre , & à ab- 
<'?& » battre leurs fujets pour les rendre plus fou- 
des char ^ mis , font les fléaux du genre humain ; qu’ils 
gesl ' J ‘ » font craints comme ils veulent lêtre ; mais 
» qu’ils font haïs , déteftés , & qu’ils ont encore 
» plus à craindre de leurs fujets , que leurs 
» fujets n’ont à craindre d’eux ; « il femble que 
.cet illuftre écrivain ait lu dans l’avenir toutes 
les injuftices d’un peuple opprefïeur > & 
le jufle reffentiment d’une nation opprimée. 

Continuons l’hiftoire des malheurs de la 
Corfe , &: montrons à découvert les ma- 
nœuvres d’une politique digne fupplement de 
. celle de Machiavel. Que de décrets infâmans 
rendus contre notre nation. i°. » On ( a ) ne 
^pourra commettre à la garde des magafins d’Ar* 
* tillerie un Corfe habitué & marié dans l’Ifle. 
» i°. Il eft exclus de tout office de Notaire, 
» de Chancelier & de Juge.3°.UnGénois domi- 
» cilié en Corfe , n’aura pas la faculté de 
n remplir une judicature dans le lieu où il ré- 
» fuie avec fon époufe , où il a des parens & 


(aj Decret* de 1581, 1584» 

1^71 , \ 6 “ J 2 * -•< - - 


i |«7 , 1624, 1614,164** 
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des alliés même au quatrième degré. Il lui 
« eft encore défendu d’exercer aucune fon&ion 
» de la Magiftrature dans le refîort de la Jurif- 
«diâion de ce lieu. 4°. Tous les Vicaires & 

» les auditeurs doivent être choifis parmi les 
«Génois, lefquels vifiteront en cette qualité 
« les tours de l’Ifle à l’exclufion des naturels 
«du pays. ç°. Un Corfe ne peut fervir dans 
» fa patrie , ni comme foldat , ni en qualité 
«d’officier, il ne peut être Receveur des Tailles. 

» 6°. On ôte la Chancellerie Criminelle aux ; 
«écrivains * Corfes & aux Génois qui ont *Scri* 
« contraélé avec eux des alliances. 7 0 . Nul 
«Génois de nation né en Corfe , ne fera 
« Commiflaire de Calvi, de Bonifacc & d’A- 
» jaccio , tant qu’il aura dans ces villes des 
» parons , même au troifieme degré. 

En vain dit-fon que la République n’en a 
ufé de la force que pour empêcher les défordres 

Î ui auroient pu naître de la rivalité entre des 
)itoyens d’un même lieu. Raifon frivole & 
qui n’a pas même une apparence de raifon. 
N’étoit-il pas aifé de remédier au mal , s’il étoit 
léel ? Un Corfe revêtu d’un office , d’une 
commiffion auroit pu ne pas exercer fes fonc- 
tions dans fa Province : étranger dans le can- 
ton 011 fon Miniftere l’auroit appellé ; fan$ 
rivaux &c fans amis , il n’auroit trouvé dans 
fon cœur d’autre motif de rendre la Juftice 
que la Juftice même. N’auroit-il pas pu auffi- 
bien qu’un Citoyen de Gênes joindre la pro- 
bité à la fcience des loix. 

Ce n’étoit pas affez de nous avoir exclus 
de toute adininiftration Civile, il falloit encore 

D 
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nous enlever les Prélatures ; c’eft ce qui arritfk 
fous le Pontificat de Nicolas, (a) V. Prefle , 
follicité par la République , le St. Pere fe 
lafia de fe défendre de tant d’inflances, ébranlé 
déjà & difpofé à la perfuafion par l’amour na- 
tionnal , il rendit un décret par lequel il pro- 
mettoit de pourvoir les Génois de nos Evê- 
chés vacans ; n’étoit-ce pas nous en exclure? 
Les bénéfices {impies ne furent conférés qu’à 
des étrangers. Les Députés de la Nation re- 
préfenterent inutilement que l’émulation feule 
encourage les talens , qu’elle feule fait percer à 
l’efprit la grofliere enveloppe de l’ignorance , & 
cjue la privation des bénéfices étouffoit toute 
émulation , ils efluyerent à Rome de politi- 
ques longueurs ; à Gênes on leur donna des 
réponfes vagues & infultantes. 

Les Princes étrangers nous ont rendu plus 
de Juftice, nous ayant fait partager avec leurs 
fujets , les honneurs attachés à leur fervice, 
& la gloire de les fervir. Mais dans notre Ifle 
toute diftin&ion s’anéantit pour nous; Il eft 
défendu aux Corfes d etre foldats dans leur 
patrie ; à Rome, à Venife , à Florence ils font 
parvenus aux premiers grades militaires : on 
les a vu Secrétaires d’Etat à la Cour de Phi- 
* R ai lippe II , * & la République leur défend mê- 
eTEfca- me d’être Greffiers. En France , en Efpagne , 


(a) Thomas de Sarzane ne’ à Lun! dans l’état de Gênes, 
élu Pape en 1447 ■ mort en 1455. T.pijcopos Corfic * C 145 j.) 
Ni(olaus quintus fummut P ont tf ex ad inftantiam Dominorum 
protcttorum Stt. Georgiipromifit fe eleSurum non nid Januenfet 
# idoneos & qui fi nt in bene placito ipforum . 




éti Pologne , à Naples , en Tofcane , à Malte j 
ils font admis aux Ordres de Chevalerie j 
nulle marque d’honneur ne les décore chez eux. 

Ils n’en favent pas affez pour régir dans leur 
Me un petit bénéfice , & ces mêmes hommes 
rempliflent avec éclat les Chaires des Univer- 
fités de Pife , de Padoue ; 6c ces Temples de 
la Religion 6c des Mufes retentilîént de leur 
éloquence & de leur érudition. 

On ne veut pas leur confier la garde de 
leurs propres foyers , d’un hameau , d’une 
bicoque. La France & l’Arfagon les ont char- 
gés de la défenfe de leurs Provinces. 11 eft 
donc vrai que la République a porté contre 
nous un Arrêt de profeription en nous dé- 
pouillant de toutes les marques d’honneur, qui 
dans la fociété font l’objet &c le falaire de 
l’homme de mérite. Qui d’entre nous défor- 
mais voudra vivre fous un Gouvernement , 
dont l’Empire , loin de s’établir fur nos cœurs, 
s’eft appefanti fur nos têtes ; s’il n’a pas le cou r 
rager de brifer fes chaînes , c’eft une ame de 
boue , qu’un vil intérêt met aux genoux des 
Oppreffeurs de la patrie^ 

I V. , ;; . ■ , . 

La nobleflc de Gênes fe divife en deux Ind £ 
claffes. Les nobles riches de leur patrimoine ,gnecon. 
font les plus diftingués. On place au fécond 
rang ceux qui font nés fans bien. La Répu- Gouver. 
blique accordoit aux derniers les emplois publics 
de l’Ifle de Corfe : elle envoyoit de deux en 
deux ans des Officiers Militaires , un Gou- 
verneur Général , deux Jurifconfultes avec le 
titre de Vicaires pour affifter aux Jugemens x 

Dij 



lin Tréforier &T d’antres Officiers de Juflice dé- 
partis dans les Provinces. Ces hommes dont 
la fortune laifloit tout à faire à l’induftrie , 
cherchoient les moyens de s’enrichir ; un 
arrangement ne leur coûta pas beaucoup à 
trouver , il devoit être à nos dépens. Dès 
lors on calcula le produit des Magiftratures. 
Les préfens décidèrent les affaires , & l’argent 
fit toujours pencher la balance du côté de celui 
qui fçavoit mieux la charger. On étoit Jugé 
par le befoin du Magiftrat , & non par l’au- 
torité de la loi. Le befoin , fuivant l’expref- 
fion d’un poete , eft le corrupteur du juge ; 
Une trifte expérience nous a fait de ce témoi- 
gnage une démonftration. ( a ) Cicéron regarde 
comme un crime énorme le crime d’un homme 
en place, qui , pour affouvir fon avarice , met 
la Juflice à l’encan ; tels ont été ces hommes 
que nous avons vu chargés de l’adminiftra- 
tion publique , nous fommes devenus la proye 
de ces loups raviffans. 

L’un d’entre eux qui n’avoit pas allez d’efprit 

f iour mafquer l’infâmie de fon trafic , avertiffoit 
es plaideurs de ne s’adreffer ni à fon Greffier, 
ri aux autres fuppots du tribunal , parce qu’ils 
fe mettoient à trop haut prix ; il leur confeil- 
loit donc de venir droit à lui , s’ils vouloient 
avoir gain de caufe à peu de frais. De quels 
abus n’avons nous pas été les témoins ? On 
éternifoit les procès , on faifoit naître des 



(a) Habert quefiui Rempublicam von modo turpe eft, ftd 
ffderatum Ü nefarium. 
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incidens. Des défauts de formalités dans lea 
procédures fe préfentoient à propos pour écar- 
ter la décifion. Le but de fes manœuvres étoit 
de faire couler plus long-temps des largeffes 
illicites dont la fource auroit tari trop tôt. * 

Dans les affaires criminelles l’innocent étoit 
le coupable, &le coupable devenoit innocent, 
L éclat enchanteur de l’or opéroit ces méta- 
morphofes. On a vu dans l’efpace de deux 
ans quatre mille Citoyens condamnés aux 
galeres , racheter à prix d’argent leur déli- 
vrance. On accordoit au même prix des 
fauf- conduits à des criminels. On a vu des 
brigands mériter le gibet & n’être pas punis 
par le Gouverneur , être jugés par un autre 
félon la rigueur des loix , & recevoir leur 
grâce , d’un troifieme : c’cft ainû que nos juges 
flottoient entre la clémence & la févérité , au 
gré de leur cupidité affouvie ou peu fatisfaite. 

Que dirons d’une maniéré bien (a) fingulier$ 


(a) M. de Mtmtefquieu parle ainfi des Jugemens appelle*, 
en Corle , ex tnformata conjitentià. Efprit des Loix. Liv. io , 
ch. 8 , pa£. 287, vol. 1 , nouv. édit, in 12. «Une Répu- 
v blique d’Italie tenoir des infuiaires fous fon obéiiiance. 
*> Mais fon droit politique &i civil à leur égard étoit défec- 
tueux. On le iouvient de cet atte d'amniflie qui porte 
*» qu’on ne les condamneroit plus à des peines affîitfivcs fur 
" la conlcience informée du Gouverneur. On a vu fouvenc 
»* des peuples demander des privilèges. Ici le Souverain 
»> accorde le droit de toutes les nations. Le décret de la Ré- 
» publique , lequel abolit cette étonnante forme de Juge- 
ment tif du 18 Octobre 17 j 8. Vietiamo al noffro General 
Governatore in detta ilola di condanare in avenire folamente 
ex infotrvatà conjcientià perfona alcuna nationale in pena. 
afHi6tiya > pocra benfiar arreltare ed incarcerare le perlons 
che Gli Saranno fofpetce, fjtlvo di renderne poi conco à 
ûoî foJlecicamtnte. 
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de former les Jugemens. On prononçoit quel* 
quefois fans convi&ion juridique de crime & 
fans aucune des formalités prefcrites. La pure 
volonté du juge , fes préjugés ou fes pâmons 
étoient les loix. On pouvoit encore fauver un 
coupable atteint & convaincu d’un crime de 
mort , en prononçant ces mots , ( qu’il foit * 
* furfis à l’exécution.) 

datur. * Nous ne confondrons pas avec ces âmes 
* corrompues , le Gouverneur Prato qui fçut 
réunir l’amour de la juftice au défintérefiement. 
Il eut le bonheur de trouver parmi nous au- 
tant d’admirateurs que de témoins. Il n’eè plus, 
mais fa mémoire vit toujours dans notre ef- 
prit. Ses vertus méritent bien que la poftérité 
le démêle de la foule de tant de Magièrats 
Génois, indignes de ce beau nom. 

L’Anticurze ne défavoue pas les faits atroces^ 
que nous venons d’expofer ; mais il foutient 
qu’il faut les rejetter uniquement fur les Mi- 
nières de la République. Cette infâmie , quoi- 
qu’on dife l’écrivain Ligurien , ne doit pas 
aller toute entière à ces minières ; la Républi- 
que la partage avec eux. En effet quel genre 
d’hommes deèinoit-on à la dire&ion fouveraine 
des affaires , des hommes fans bien , des Ci- 
toyens qui follicitoient eux mêmes les emplois 
dans notre Ièe , & que l’on y envoyoit pouf 
les tirer de cet état d’indigence qui les faifoit 
famper à Gênes. Ceci conduit à une réflexion 
peu flatteufe pour la République. Elle com- 
ptoit fans doute que les judicatures de la 
Cor fe ouvriroient à ces indigens les routes d<^ 
là fortune , ce qui ne pouvoit fç faire qu’ç^ 
s’enrichièant de nos dépouilles, ‘ * * 
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Tandis que la juftice fe vendoit en Corfe^ 

& que le foleil éclairoit ces excès , nous pré- 
tentions des mémoires ; mais des plaintes vai- 
nes fe faifoient entendre, de miférables fang- 
fues que l’autorité auroit dû écrafer , ne cef- 
foient de percer, d’épuifer nos veines & de- 
te raffafier de notre fang. Des hommes merce- 
naires fortis de leur patrie , n’ayant pour tout 
bien que des efpérances, y paroiffoient , dans 
la fuite , avec le faftueux appareil qui accom- 
pagne la richefle : leur opulence annonçoit à 
Gênes des rapines, des exattions ; & le glaive 
oifif dans les mains de la ju/lice n’étoit pas 
levé fur ces têtes criminelles. 

Ici l’Apologifte de la République nous ren- 
voyé aux annales de Filippini pour y voir des 
exemples de févérité & des peines infligées 
contre les Magiflrats prévaricateurs. Pour nous 
qui avons des yeux , nous n*y avons rien trou- 
vé de pareil. Nous n’y voyons au contraire 
que de honteufes traces d’un indigne trafic dans, 
l’exercice de la magiflrature. Filippini fait men- 
tion à la vérité, d’un juge puni pour s’être en- 
richi par fes pilleries. Mais quel fut ce genre 
de punition ? Le refus d’une nouvelle commif- 
fion pour retourner en Corfe. On lui épargna 
l’éclat & l’opprobre du châtiment. D’ailleurs 
pour châtier un brigand , fufht-il de le mettre 
hors d’état de continuer fes brigandages ? 

On cite un décret * de la République, en * I7 ^ 
preuve de la droiture de fes intentions ; c’eft 
une loi qui devoit corriger les abus par l’éta- 
bliffemerçt de deux Gouverneurs dépendans l’uti 
de l’autre. Les précautions furent portées plus , 
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Joîn. On envoyé de deux ans en deux ans devis 
Çommiflaires ou Ccnfeurs chargés de veiller à la 
manutention des réglemens , & de punir les 
Magiftrats prévaricateurs. Mais quels font ces 
réglemens? le Code qui les contient, nous eft 
inconnu. D’ailleurs remédioit-on au mal en en- 
voyant deux Gouverneurs. C’étoient des hom- 
mes qui avoient déjà follicité à Gênes le gou- 
vernement de la Corfé , ou plutôt le droit de 
la piller. La République pour ne mécontenter 
perfonne , donnoit à chaque contcndant une 
commiffion. Nous voyions ainfi paroître dans 
notre 111e deux Verrès (a) au lieu d’un. Les 
Commilfaires dont l’autorité ne s’étendoit pas. 
jufqu’aux Gouverneurs , ne pouvoient rien con- 
tre eux ; c’étoient tout au plus à cet égard là 
clés témoins du défordre. S’ils infligeoient des 
peines aux Officiers fubalternes, ces exemples 
ctoient rares , & n’étoient jamais proportion- 
nés à la griéveté du délit. Une rcllitution lé- 
gère rachetoit les plus énormes concuffions. Le 
bras qui devoit frapper , molliffoit prefque 
toujours. 

D’ailleurs que pouvoit-on attendre de ces 
Cenfcurs publics. La plupart afpiroient à la fu- 
prême dignité de la République. Auroient-ils 
bien ofé fevir contre ces Magiftrats dont il 
falloit un jour mendier les fuffrages. Ces vues 
d’ambition balançoient les grands intérêts de la 
^ufticc, & elles en triomphoient fouvent. Ceux 


i 


(j) Verres ce Romain qui pilla la Sicile, & qui doit aux 
orailons de Cicéron , intitulées Y errinei , une déshonorant^ 

Célébrité. » . • . ■ • • < '• 
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que l’amour de l’ordre armoit contre les cou-, 
pables voyoient avec chagrin leur zele enchaî- 
né par une force majeure. Une indulgence po- 
litique défaifoit dans le Confeil de Gênes, ce 
que leur zele avoit fait en Corfe pour le bien 
public. De nos jours un Greffier (a) en fous- 
ordre, digne de mort pour fes malverfations , 
n’eft-il pas revenu dans notre Ifle pour y ex- 
ercer les fondions de Greffier en chef. La Ré- 
publique par fes réglemens , n’a donc voulu 
qu’amufer nos efpérances & non les remplir. 
Aux Cenfeurs dont on vient de parler , on avoit 
donné pour adjoints des Cenfeurs Corfes char- 
gés tous enfemble de redreffer les griefs & de 
corriger les abus. Nos Cenfeurs furent bientôp 
(upprimés. La raifon en eft fenfible. Les Corfes 
éclairoient de trop près les Génois & traver- 
sent l’odieux projet de perpétuer les abus fous 
le mafque d’une prétendue réforme. 

Si les Magiftrats manquoient de probité , ils 
étoient auffi fans lumières. Nous avons deman- 
dé fouvent des Jurifconfultes pour la difeuflion 
des affaires , & nos requêtes n’ont pas été ré- 

f ondues. On nous donnoit pour juges , des no- 
ies fans principes , fans étude , qui n’avoient 
pas la plus légère teinture du droit & du cou- 
tumier nationnal. Ces aveugles marchoient à, 
tâtons dans une carrière épineufe. L’ignorance 
Ips fefoit broncher à chaque pas. Tels étoient 
les oracles des loix. 


( ]a ) Ce qu’il y a de finçulier & de criant c’efl que le» 
Cenfeurs lui «voient réfuté le certificat néceffaire à l'effet, 
d’obtenir une nouvelle commiflion, * 

YiV.V- * . V V. v*. 
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\ La conduite de la République & de fes Mi-? 
niftres n’eft pas plus foutenable quant à ce qui 
regarde l’adminiftration œconomique. La Corfe 
eft un pays fertile. Si les terres qui font en 
friche , étoient cultivées , la nature y verfe- 
roit fes dons avec profufton. De nos mines il 
fortiroit (a) des tré fors. Nos ports favorables 
à la navigation feroient ouverts au commerce. 
Cependant il ne nous eft pas permis de jouir 
de ces avantages que nous tenons de la faveur, 
du Ciel. L’exploitation des mines de fer eft 
défendue , aufti-bien que la fouille des mines 
d’argent fous peine de la vie. On a meme bou- 
leverfé la furface pour en effacer l’indication. 

. On décerne des peines * affli&ives contre ceux 
desGa- qui auroient des batimens propres a naviger. 
^ ereu L’ufage en eft bien permis aux habitans du cap- 
Corfe, mais à condition qu’ils ne fe ferviront 
pas de la voye de la mer pour aller charger 
dans les différens ports de rifle les denrées dont 
ils ont befoin, . 

Nos forêts feroient d’un grand rapport , on 
en a défendu la coupe. On a rendu à la vérité, 
des ordonnances favorables à la culture des ter- 


res ; mais les moyens qu’on a employés , en 
ont anéanti les avantages. Le terrein dans l’é- 
tat de Gênes eft un fol aride & femé de cail- 
loux, peu propre à fournir à la fubftftance des 
peuples. La République, dans la vue d’avoir 
• toujours une reffource contre le malheur de 


i 


• <«). Ce* Arrêrs de défenfe fe trouvent dans une colledlio»^ 
intitulée Ltbri RoJJi. .... 
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la difette , imagina de faire travailler au défri-; 
çhement de nos terres , projet exécuté par les 
yoyes les plus odieufes. Les Génois offroient 
de l’argent à tous ceux qui étoient dans le cas 
de faire des emprunts ; mais ces offres n’étoient 

£ as généreufes. On prêtoit à intérêt; fi le dé- 
iteur ne fe libéroit pas à l’échéance du terme , 
on lui faifoit payer le fol pour livre outre l’in- 
térêt du capital , & quatre francs pour l’exploit 
de l’aflîgnation. Les biens de celui qui s’étoit 
rendu caution , étoient faifis pour être dans la 
main des officiers de la Chambre des Comptes * * d* 
lefquels percevoient fur ces biens un bénéfice 
de cinquante pour cent, au profit de cette 
Chambre jufqu’à l’entier rembourfement de la 
dette. Ainfi nos héritages s’engloutifloient dans 
le gouffre de ces horribles exafrions , &ç les Cor- 
fes étoient livrés à des vautours qui les regar- 
doient comme leur proie. De tant de portions 
de domaines ufurpées & réunies par autorité 
de juftice, il s’eft formé de grands fiefs connus 
fous le nom de procoio, 6c pofledés par de 
nobles Génois. 

L’exportation des denrées territoriales a été 
prohibée ; il n’étoit permis de les tranfporter 
qu’à Gênes , où la néceflité de vendre , faifoit 
fouvent tomber la vente au plus bas prix. Les 
Génois étoient les feuls qui puflent venir en 
Çorfe enlever le produit de nos terres : ache- 
teurs fans concurrens , ils régloient fur l’avidité 
de gagner, le taux qu’ils vouloient y mettre, 

& nous étions forcés de céder fans profit , des 
provifions dont le fuperflu , par le bénéfice dq 
| ? yente , auroit dû remplacer ce qui nous man^ 


Digitized by Google 



Sur* 
tharge 
de ta- 
xa con- 
tre la 
teneur 
des la- 
pitula- 
tiont. 


6o 

quoit. La difette fe fâifoit-elle fentir dans no* 
tre Ille, nous demandions envain qu’on inter- 
rompit la traite des grains pour le continent ; 
alors on nous forçoit de vendre ; & la famine , 
ce fléau terrible , étoit bien plus la fuite de cette 
violence , que de la rigueur des faifons. 

Les Corfes , fur-tout les nobles , ne pouvant 
tenir leur génie captif dans le calme de leur pa- 
trie , deftinés par leur naiflance au métier des 
armes , alloient fervir les Princes étrangers. Ils 
furent condamnés à garder leurs foyers & à 
vivre fans gloire dans une oifive indolence. 

Que de faits hideux , aufli peu vraifembla- 
bles qu’ils font vrais. L’Anticurze les réprou- 
ve , & il en décharge en même temps les Génois. 
Filippini, leur éternel panégyrifte, jette adroi- 
tement un voile là-deflus &c fait retomber tout 
l’odieux fur la néceflité d’outrer les précautions, 
pour impofer un frein à des peuples trop indé- 

1 >endans Mais en juftirtant les motifs, il avoue 
es excès & n’a pas le courage, comme l’An- 
ticurze, de donner un démenti à l’évidence, 
fi cet écrivain montre aflez de bonne foi pour 
n’ofer nier les faits , il déraifonne pitoyable- 
ment , lorfqu’il veut excufer les intentions. 
Quand un auteur s’égare jufque-là , il ne mé- 
rite pas qu’on le fuive. 

V., 

Les Corfes, félon la teneur de la capitula- 
tion dont on a déjà parlé , ne doivent payer 
pour toutes charges que vingt fols par feu. Si 
k préjugé national n’avoit pas fafciné les yeux 
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de î’Anticurze, il auroit vu dans les annale* 
de Filippini que la République ne pouvoit faire 
aucune impofition ni innovation à cet égard * 
fans le confentement des Députés généraux dé 
rifle. Toutes les fois qu’elle a tenté de faire un 
pas en avant, & de franchir les bornes pofées 
par les loix , nous l’avons forcée de reculer &C 
de refferrer fes prétentions. 

Que les Génois fe rappellent l’époque (<z) 
de la journée de St. Quentin , funefîe à la Fran- 
ce. Les fervices qu’ André Doria leur conci- 
toyen , rendoit alors à l’Efpagne , fembloient de- 
voir intéreffer Philippe fécond dans l’entrepri- 
fe que les Génois méditoient contre nous. Ils 
voulurent annuller nos privilèges, mais ils ten- 
tèrent des efforts fans fuccès. La plus ferme ré- 
fiftance de notre part réprima cette hardiefTe. 

Nos immunités furent confirmées par * un a£le * E* 
folemnel. Toutes les fois qu’on a impofé des 1 * 71, 
taxes extraordinaires dans notre Ifle, les re- 
préfentans de la nation en ont ordonné la le- 
vée , de concert avec les Commiflaires Génois > 
ils en ont preferit la durée & réglé la forme ; 
ils l’ont accordée enfin aux befoins de la Ré- 
publique , uniquement comme don gratuit. Tels 
furent les fubfides levés pour la conftru&ion 
du Palais de Caivi & pour la jet tée de Baf- 
tia. Audi refiifâmes nous d’en accorder pour la 
reconftruûion des maifons renverfées par le 


(a) Bataille gagnée en ijf-57, par le Duc de Savoye , 
Général de l'Armée Elpagnole. André Doria lervitloDg-temo* 
la France , & pafla dans la fuite au fervice de U manne de 
Charles-QvijBt k d« Philippe II ipn .fils. 
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bombardement des François & pour les dépéri^ 
fes que cette ville fut obligée de faire à l’occa- 
fion du partage fuccertif de Charles VI. & de 
Philippe V. Roi d’Efpagne. La République ayant 
voulu perpétuer des impofitions qui n’avoient 
été établies que pour un temps , nous fîmes 
. • * E» valoir * nos droits, & les deniers injurtement 
l<f75# perçus furent rertitués en partie. 

Les habitans de certains cantons s’étant char- 
gés de voiturer des provifions de bouche dans 
les places oü il y avoit garnifon & de les y 
vendre au prix courant , ce prix fut taxé d’of- 
fice , & l’on rabaifla le taux des denrées rela- 
tivement à leur quantité dans les années d’a- 
bondance : mais quand la difette bien plus or- 
dinaire que l’abondance mettoit la cherté au* 
vivres , les habitans n’en pouvoient plus four- 
nir fans perte , au prix du tarif, & fouvent le 
produit de leur vente rembourfoit à peine lé 
prix du tranfport. On exigeoit toujours ces du- 
res corvées, & dans le temps même qu’il n’y 
' avoit pas de garnifon à entretenir. 

Les conftitutions fondamentales de notre 
Etat nous exemptent du droit de gabelle , & ne 
permettent aucune impofition fur le fel qu’avec 
le confentement des repréfentans de la nation. 
On a établi au mépris de ces loix des greniers 
à fel dans nos villes maritimes. La province du 
Cap-Corfe fut cédée à la République, à con- 
dition qu’il n’y auroit jamais d’impôt fur cette 
denrée. On n’ofa enfreindre ouvertement le 
privilège; mais pour arriver au but, on prit 
un détour. Le Cap-Corfe manque de grains , 
il fut défendu d’y en tranfporter fans une per- 


.. 

ttùflîon par écrit du Gouverneur. On fît feritîr 
adroitement à quelles conditions cette permif- 
fion feroit accordée. Les befoins du Cap-Corfe 
prévalurent fur fes immunités. Cette province 
fouffrit donc une impofition légère qui par des 
augmentations fuccefîives eft devenue une fur- 
charge accablante. 

Que l’Anticurze vienne nous dire que la Corfe 
eft à charge à la République. Des exa&ions en 
tout genre prouvent que ce n’eft pas nous qui 
pelons fur elle, mais que c’eft elle qui pefefur 
nous. Cet écrivain nous regarde encore com- 
me la nation la plus heureufe. La félicité d’un 
peuple confifte t’elle dans l’avilifîement , dans 
les mépris & les outrages qu’il effuye , & dans 
un enchaînement de mileres , trop parfaite ima- 
ge du malheur des Hébreux que Pharaon écra- 
foit avec ion feeptre de fer. 

V Ii 

. f Vignot 

L’ignorance que la République s’eft propofé rance 
entretenir en Corfe , eft encore un de nos riUe em 
griefs contre elle. Le Ciel , en accordant aux Corfe, 
hommes les facultés de l’efprit , les a deftinés à 
connoître la vérité & à remplir des devoirs ; 
deftination bien noble, mais à laquelle ils n’at- 
teindront jamais , fans éducation , fans princi- 
pes , fans étude. L’efprit naît aveugle , & le 
cœur eft naturellement corrompu. Sans la lu- 
mière du fa voir, nous ne voyons pas , ou nous 
voyons mal. Une illufion dangereufe nous fait 
prendre le vrai pour le faux ; nous n’avons de 
connoiffances que pour avoir des préjugés , 
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hou s ignorons ou nous connoiflons peu ce qu’it 
faut pratiquer. Et comment le pratiquerions 
hous ? Notre cœur enveloppé de Tes ténèbres 
fait la réglé : ce n’eft pas la vraie réglé qui le 
conduit. Telles font les déplorables fuites de 
l’ignorance , cette ennemie des vertus & des 
taie ns. 

On a vu de nos jours le Czar Pierre I. dref- 
fer des autels aux Mufes dans le fein de la bar- 
barie , faire briller le flambeau des fciences , 
dans une contrée où ce nom n’étoit pas même 
connu, adoucir enfin par le fecours des maî- 
tres le langage & les mœurs du Ruffe farouche. 
Les traits glorieux qui embéliffent l’hiftoire de 
cet illuflre Potentat, manquent à celle de la 
République. Il femble que les Génois ayent 
voulu ramener notre nation à l’enfance du mon- 
de, & forcer les Corfes à vivre comme ces 
mortels des premiers âges, fauvages habitans 
des bois , ne connoiflant ni la nobïefle de leur 
être ni les avantages de la fociété. Une politi- 
que perverfe a toujours éloigné de notre Ifle, 
tout ce qui pouvoit fervir à infpirer des fen- 
timens & à perfectionner la raifon 

Le moyen le plus propre à remplir ce grand 
objet, eft l’établiflcment des écoles publiques. 
L’érettion d’une Univerfité a toujours trouvé 
des obflacles fupérieurs. Nous ne comptons 

* Aux ^ ans lin P a y s a ^ ez va ^ e deux Colleges dé- 
deux favantageufcment * placés pour la jeunefle qu’il 
faüdroit instruire. Point de chaire de Théolo- 
rljle. r gie ? ni de Droit. De forte que ceux d’entre 
nous qui veulent connoître la religion & les 
Idix , font obligés d’aller chercher dans le con- 
J ‘ tinent ; 
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tinent,' au loin & à grands frais la lumière qui 
n’a pu encore éclairer leur patrie. Jean Prato, 
ceGouverneur , dont la mémoire nous cil chere , 
entreprit de fonder un nouveau College ; des 
ordres venus d’oittre-mer firent manquer l’exé- 
cution. Gênes a décidé que les Corfes dévoient 
être ignorans. 

Il femble que par le réglement de 1738, elle 
fe foit un peu relâchée de ce delTein : elle a 
permis en effet , à la follicitation des Cours de 
Verfailles & de Vienne , que nous pourrions 
â nos dépens , établir un College ; mais des ref- 
triélions odieufes ont comme anéanti cette con- 
celîion. i°. Cet établilfemcnt nedevoit fe faire 
que dans un lieu défignc par la République. 
2 0 . Elle en devoit feule dreffer les réglemens ; 
ainfi ce projet s’elt évanoui. 

Par quelle fatalité les Corfes, avec le plus 
vif délir d’apprendre , ignorent-ils toujours ? 
Ils en rougillcnt moins pour eux que pour les 
Génois qui les empêchent de s’inftruire. Le 
nord de l’Eiirope , brute & fauvage , il n’y a 
pas long-temps , devient , par les l'oins de fes 
maîtres, la patrie des fciences & des beaux 
arts : & nous, fi voilins de la France & de 
l’Italie, ces Etats rayonnans de la lumière du 
favoir, nous n’en voyons pas luire fur nous 
l’aurore. La haine du Ligurien jaloux n’a celTé 
de foulcver les fombres nuages qui nous en dé- 
robent l’éclat. 

V I I. 

• Le Corfe fous la domination des Génois a 
toujours été le théâtre de la guerre & le fé- 
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miet mi four de la difcorde. Des citoyens acharnés les 
C °ar' e in ,1ns contre l es autres donnoient tous les jours 
Lv»oi" de fanglantes fcenes. Eft-ce donc à la férocité 
des infulaires qu’il faut attribuer ces tranfports 
de haine, de brutalité , de fureur? Non, c’eft 
aux fourdes manoeuvres de la République. Dans 
le deflein de nous fubjuguer , elle a eu pour 
maxime de divifer la nation, & de faire d’un 
feul peuple deux peuples irréconciliables en- 
nemis. (a) 

Ce noir projet ne pouvoit mieux réuflir que 
parle déni de juftice. Se commettoit-il un meur- 
tre , on pourfuivoit en vain le coupable au tri- 
bunal du magiftrat. Avec de l’argent il étoif ab- 
fous ; ou bien le juge arrêtoit les procédures 
par ce prononcé laconique , non proccdatur. Si 
l’on ne pouvoit dérober le meurtrier au châti- 
ment , la peine, ne répondoit pas à fa faute ; le 
banoiffement rachetoit un crime digne du gi- 
bet. A ce banniftement illufoire fuccédoit bien- 
tôt un fauf-conduit , avec lequel le coupable 
reparoiflbit dans le lieu même oit s’étoit com- 
mis l’attentat. S’il fe retiroit à Gênes, ce n’é- 
toit plus un miférable banni , mais un citoyen 
qui méritoit un grade militaire. 

Outrés d’un procédé fi étrange, les Corfes 
prirent le parti de fe faire juftice , puifqu’il n’y 
avoit plus de loi contre les malfaiteurs : ils 
s’arrogèrent à eux-mêmes le droit du glaive, & 
devinrent les vengeurs des crimes que l’auto- 
rité laiffoit impunis. Ainfi une querelle parti- 


(a) On acompte en deux ans 1700 meurtres. 
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fculicre devenoit bientôt une affaire générale.* 

Les villes, les bourgs, les hameaux devenoient 
des champs de bataille. Les haines s’éternifoient 
foutenue avec toute la fureur des paffions dont 
l’offenfé avoit reçu de l’offenfeur le funefte 
exemple. Le fang du petit-fils expioit fouvent 
le crime de l’ayeul. Il faut placer la fource de 
ces maux dans un manege politique qui par une 
inaélion concertée tendoit à détruire la nation 
par la nation meme : manège dont les témoi- 
gnages les plus refpcélables conftatent toute 
l’horreur. M. le Marquis de Curfai, écrivant * * 2 »év. 
à M. de Chauvelin, lui repréfente que ces dé-'?* 8 - 
fordres, dont la barbarie le renouvelloit cha- 
que jour, étoient occafionnés par l’impunité 
du crime , que la juflice dédaignant de fe fervir 
du glaive pour frapper , les Corfes ne prenoient 
confeil que de leur reffentiment ; qu’il avoit ré- 
tabli par des exemples de rigueur la paix & 
l’ordre dans le village de Bifinchi; que pour * * Mém. 
appaifer les troubles il avoit déclaré la gucire 
aux homicides ; que la République ne favoit que 
pardonner; mais que par cet excès d’indulgen- 
ce elle confirmoit les foupçons deS Corfes trop 
difpofés à croire qu’elle favorifoit les affalTinats; 
que cette molle indifférence étoit la principale 
caufe du foulevement des peuples ; què pour 
lui il ne fera pas remettre entre les mains des 
Magiftrats Génois les malfaiteurs détenus er* 
prifon , parce qu’ils feroient mis en liberté au 
moyen d*Unè peine pécuniaire , genre de peine 
qui eft bien l’equivalent de l’impunité. 

L’Anticurze toujours ébloui par les pfeftiges 
dé fon imagination , nous affure que la Répu- 
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Clique clans fes inftruttions, n’a jamais di<fté le 
pardon des crimes, & qu’elle a défendu le port • | 

d’armes. Une réflexion qui vient naturellement 
à l’elprit, c’eft de juger des caufes par les ef- 
fets. Nous voyons les Magiftrats Génois biffer 
triompher les méchans, ne punir les grandes 
fautes que par des amendes , c’eft-à-dire ven- 
dre l’impunité. Cette conduite eft générale , pu- 
blique, foutenue, elle ne peut donc être igno- 
rée. La République approuve donc le mal qu’elle 
ne réprime pas. Telle eft la logique du bon fens ; 
le préjugé feul peut fe refufer à cette confé- 
quence. 

Quant à la défenfe du port d’armes , nous 
n’avons pas été les dupes d’une vaine grimace. 

Si la Corfe étoit défolée par l’efprit de reffen- 
timent & de vengeance, ce n’eft pas la Répu- 
blique qui s’eft déterminée d’elle-même à arrê- 
ter le cours de ces violences , c’eft nous qui 
l’avons forcée à prendre ce parti. Nous ne de- 
vons ce bien qu’à nous-mêmes , &le Sénat ne 
s’en doit que l’apparence. En effet comment ré- 
pondit-on à nos inftanccs réitérées, qu’il n’é- 
toit pas jufte que l’Etat perdit les droits qu’il 
percevoit pour la permiflion du port d’armes 
& pour le rabais de la ferme de la Chancelle- 
rie criminelle dont les revenus dévoient tom- 
ber avec la ceflation des meurtres. 

On voit ici que l’adminiftration Ligurienne 
eft une affaire de commerce dont le calcul eft 
la réglé & le bénéfice le point capital. 

Nous tranchâmes le nœud de la difficulté en 
promettant de donner annuellement pour l’in- 
demnité 13 fols 4 den. par feu. Enconféquen- 
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ce les armes furent remifes dans un dépôt pu- 
blic, & l’on décerna une peine capitale contre 
ceux qui oferoient en porter. Tout rentre dans 
l’ordre incontinent. La tranquillité renaît, les 
liens de la fociété brifés par la haine fe renouent 
enfin , le calme remplace l’orage , calme fédui- 
fant,pareil à l'éclair qui brille, & s’éteint. Le 
défordre recommence. Des hommes hardis & 
infolens fe montrent avec des armes & com- 
mettent bientôt d’indignes excès. Les gens de 
bien réclament l’autorité de la juftice contre 
un Angelo Luccioni, & un Philippe Panzari 
infracteurs des loix. Les coupables font abfous. 
L’impunité enfante & multiplie les crimes. La 
Corfe fe replonge dans une horrible confufion % 
chacun y redevient jiige en fa propre caufe, 
&: la guerre des pallions devenue plus furieufc 
nous immole tous par nos propres mains ; 
quelle eft la caufe de ces malheurs ? Le Gou- 
vernement Ligurien. 

L’Anticurze dont il faut toujours corriger 
l’emphafe, vante beaucoup les décrets rigou- 
reux, rendus contre les meurtriers. Tout cela 
paroiffoit quelque chofe & n’étoit rien au fond. 
Qu’eft-ce en effet que des loix fans exécution , 
des phantômcs impuiffans qui ne remédient à 
rien , & dont l’audace des méchans fe joue. II. 
eft vrai que les Commiffaires Génois ont infligé 
quelquefois des peines affli&ives ; mais ces coups, 
de rigueur alloient droit aux innocens, & non 
au coupable fugitif. Une troupe d’archers fon- 

doit fur la Paroiffe où il avoit fon domicile. 

• ■ • • • • . 

On mettoit garnifon chez fes parens ; on les 
taxoit d’office ; c’étoit à leurs dépens que fe 
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faifoient les procédures. La marche des formai 
lités étoit lente , car il falloit du temps pour 
groflîr les frais. Enfin le pillage finifToit par l*é-. 
puifement total des malheureux qui en étoient 
les vi&imes. Telle étoit la maniéré de punir les 
attentats. 

L’attrocité de ce genre de châtiment , nous 
dit-on, * trouve un titre d’excufe dans la fé- 

’rocité nationale qu’il falloit réprimer. Eft-il 

permis de confondre l’innocent avec le cou- 
pable , ou plutôt d’écraier le premier & d’é- 
pargner le fécond ? ce n’eft ni dans la raifon ni 
dans le code des grands légiflateurs de la Grece 
qu’on a puifé ces déteflables maximes. Si les 
Corfes, ainfi qu’on le prétend, font violens & 
fougueux ; fi leur imagination embrafée allume 
les pallions & leur donne le cara&ere de l’em- 
portement le plus vif, une fage légiflation au- 
roit du oppofer à ce torrent les plus fortes di- 
gues. Le glaive du Magiflrat auroit du fans pi- 
tié immoler les criminels fur l’autel de la juf- 
tice , & par ces leçons de terreur apprendre 
aux fcélérats à la refpe&er. Ciaccaldi & Giaf- 
feri par un ( a ) arrêt de mort firent çefTer les 
meurtres. 

Que Gènes reprenne dans notre Ifle l’auto- 
rité qu’elle a perdue, & nous verrons encore 
fondre fur nous un eflain de maux. Ce ne font 
là ni de feintes allarmcs, ni des frayeurs étu- 
diées ; nous voyons l’avenir dans le paffé , 6c 


(a) Le coupable offrie pour fauver fa vie , joooolivrei 
irgent comptant ; l’offre ne fut pas acceptée , il fut peafiti 
omme il te mwitoit. 1 7 J it ' 
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le parte nous diète des précautions pour l’ave- 
nir. La révolution qui vient d’éclater fera l’é- 
poque de notre délivrance & la fin de nos mal- 
heurs. L’hirtoire ancienne &c moderne ne pré- 
fente aucun exemple d’un foulevement appuyé 
fur de plus juftes motifs. Nous fecouons le joug 
d’un peuple pofleffeur de la Corfe, & non lé- 
gitime maître , d’un peuple qui n’avoit qu’un 
droit d’adminiftration civile & politique en 
vertu des conventions, & qui fur les débris des 
loix nationales a élevé un affreux defpotifme ; 
d’un peuple qui a pris fur nous un afcendant de 
domination , tantôt arrogé avec art , tantôt 
avec la force , & cédé par l’impuiffance de ré- 
fifter; d’un peuple enfin qui par l’énorme abus 
du pouvoir a mérité de tout perdre. 

Qu’on juge après cela fi l’Anticurze eft fon- 
dé à nous traiter de rébelles. Un pareil repro- 
che dans fa bouche , le met bien près du ridi- 
cule : & quel homme en effet ofe nous cou- 
vrir de cette infamie, un écrivain dont la pa- 
trie s’eft toujours fignalée par le penchant le 
plus décidé pour la rébellion. Qu’il life les an- 
nales de * fa République, il y verra un tableau * Le 
de fcenes affreufes , luîtes funertes de l’indé- Qazcnu 
pendance & de l’ambition ; il y verra au milieu 
de Gênes une guerre de lions &c de tigres, & 
la moitié d’une ville fe baigner dans le fang 
d’une autre moitié. Qu’il life les fartes de la mo- 
narchie Françoife , il y verra le perfide Génois 
obéir à Louis XII. paffer de l’obéifl'ance (<*) à 
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la dcfe&ion, & de la défeélion revenir (æ) â 
l’obéiffance, franchir encore (£) les bornes du, 
devoir, y rentrer ( c) pour en fortir de (d) nou- 
veau ; il y verra une nation domptée fans être 
foumife , terraffée & jamais docile, humiliée 
& toujours audacieufe , refpcttant l’autorité & 
la foulant aux pieds, toujours dans une alter- 
native de félonie & d’hommages rendus au Sou- 
verain, imitant ainfi I’inconftance de l’Océan, 
qui dans fes ofcillations s’empare de la terre & 
l’abandonne , déborde & fe replie fur lui-même , 
fuccefîivement tranquille & furieux. 

' Ici le contraire entre les Corfes & les Génois 
fe développe avec toutes fes différences. Nous 
nous fommes foule vés contre une autorité de- 
venue arbitraire. Notre obéiffancc relative à 
des traités folemnels a ceffé d’être un devoir 
par l’infraélion des traités. Nous étions liés par 
les nœuds des conditions réciproquement ac- 
ceptées ; la République , en violant ces con- 
ditions nous délie elle-même , & nous fommes 
libres. Nous combattons pour le maintien de 
nos loix , pour le falut d’une nation opprimée 
& dont on médite l’anéanti ffement. Ce n’efl 
pas dans ces nobles motifs que les troubles des 
Génois ont pris leur fource; c’eft la fureur de 
dominer, c’eft un efprit d’inquiétude & de ja- 
louûc qui leur a mis en main les traits dont ils 
fe font percés tant de fois ; c’eft la perfidie qui 
ne leur a pas permis de vivre fous la domina- 
*Lckîj t j on (i u mc iH eur * des Princes qui les laiffoit 
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jouir de leurs privilèges , & qui leur pardonné 
généreufement leur déte&ion. Quand on eft cou- 
pable d’un crime, on peut bien n’en pas rou- 
gir; mais il eft étonnant qu’on pouffe l’impru- 
dence au point de l’imputer à des innocens qui 
font en droit de faire rejaillir fur les coupables 
des traits imprudemment lancés. 



TROISIEME PARTIE , 


T Outes les voyes de conciliation font 
épuifées , il n’eft plus d’accommodement 
à ménager entre les Corfes & les Génois. En 
effet quelle raifon pourroit nous déterminer 
déformais à recevoir les loix de la République ; 
feroit-ce un traité confirmatif de nos anciens 
privilèges & qui même nous en accorderoit de 
nouveaux ; mais la bafe d’un pareil traité ne 
pouvant être établie que fur des fondemens 
ruineux, l’édifice s’écrouleroit bientôt. 

C’eft la bonne foi , c’eft l’amour de la juftice 
qui peut feul cimenter bien folidement des con- 
ventions. Si ces vertus n’y entrent pour rien, 
ce n’eft plus qu’une illufion , un piège dange- 
reux qui couvre un précipice. Le pafle fe dé- 
ployé devant nous ; mille faits retracés dans 
nos annales nous montrent dans la conduite des 
Génois un tiffu de rafinemens & de foupleffes 
de politique; des promeffes fans exécution , des 
conventions toujours éludées par des manèges 
artificieux ou violées par la force. Confcntirons 
nous donc à nous laiffer gouverner par une na* 


tion qui nous a toujours gouvernés par des abus 
& non par des loix, fans bonne foi & fans 
amour de la juftice. 

11 ne faut pas favoir juger de loin pour déci- 
der que la République marchera invariablement 
fur la même ligne ; elle promettra tout & ne 
tiendra rien ; elle fouffrira d’abord tout ce qu’il 
faudra diffimuler , pour lever le mafque à la 
première occafion favorable. La conduite chan- 
gera , mais le cœur ne changera pas ; les fen- 
timens fe fuccédent, fi les hommes paflent ; 
leurs idées de politique fur la Corfe, fi l’on 
peut s’exprimer ainfi , font toutes paflces par 
la meme filiere d’efprit; c’eft un fil que les Gé- 
nois ont pris & qu’ils fuivront. D’ailleurs une 
haine mortelle contre nous , le reflentiment , la 
vengeance nourriflent dans les replis fecrets de 
leur cœur dçs fentimens muets par néceflité, 
mais qui s’élanceront de leurs ténèbres , lorf- 
que d’heureufes circonftances leur permettront 
de fe déchaîner contre nous. Ileftdonc de no- 
tre intérêt de nous fortifier contre la crainte des 
événemens; le Réglement du 18 Ottobre 1738 
juftifie nos allarmes. 

Les Miniftres de l’Empereur & du Roi de 
France ayant demandé au nom de leurs Maî- 
tres que la République nous fit juftice fur nos 
plaintes ; on vit enfin paroître un réglement 
captieux qui voiloit des vues fecretes qu’on au- 
*Art. roit vu fe débrouiller un jour. On y faifoit re- 
VvRt'sl- mife des tailles exigibles , & nous n’en devons 
pas, c’étoitune injufticede les exiger. On nous 
berçoit de l’établifTement d’un Ordre de No- 
blçffe i cette nouveauté aviliroit la nation , ainfl. 
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qu’on l’a prouvé dans un mémoire ; (a) c’elt 
notre ancienne noblefle qui auroit dû être réin- 
tégrée dans fes droits. On promettoit aux Ec- 
cléfiaftiques nationaux la protettion de la Cour 
de Rome pour la nomination aux Evêchés. Igno- 
rons nous tout ce qui a été lourdement négo- 
cié en cette Cour pour écarter nos fujets des 
prélatures, & pour rendre inutiles les bons of- 
fices du Roi Très-Chrétien, qui toutefois mal- 
gré les fourdes pratiques des Génois , nous a 
procuré des Evêchés. ( b ) 

Pour faire ceffer d’intolérables brigandages, 
nous demandons des Juges nationaux, & l’on 
veut établir un Tribunal compofé d’étrangers. 
On fait des loix contre les homicides , c’eft ef- 
fleurer le but , c’eft le manquer. Les loix font 
déjà faites ; mais il falloit ftatuer qu’elles feroient 
exécutées irrémiflïblement. On laifloitaux Gou- 
verneurs le pouvoir de faire emprifonner un 
citoyen fans le préalable des formes judiciaires. 
La République par-là s’eft montrée à découvert 
& nous a averti elle-même du mal qu’elle fau- 
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(a) Ce Mémoire a été imprimé à Corté en 174). 

( b ) En 1741 M. de Maillebois actuellement Maréchal de 

France , envoya à Rome Ton Aidc-de-Camp pour faire 
donner à un Corie l’Evêché d’Aleria vacant par mort. M. 
le Cardinal de Tencin le demanda au nom du Roi. Les 
Génois qui ne pouvoient parer ce coup 8c qui ne vouloienc 
pas perdre l’Evêché d’Aleria, bénéfice d’un très-grand re- 
venu , uferent alors de finelle ; ils nommèrent à l’Evêché 
de Vintimiile dans le continent , l’Evêque de Sangone. 
Fuis ils engagèrent Courzo Evêque de Nebio a abdiquer, 
avec promelîe de donner à Ion frere l’Evêché d’Aleria « 
enfin ils abandonnèrent aux Cotfes, puilqu’il le falloit , les 
Ivéchés de Sagone & de Nebio , tous deux d’uu modique 
év'enu. ‘ ’ * • 


ra nous foire. Il étoit défendu aux marchands 
forains de faire le négoce dans l’Ifle , fans pren- 
dre attache du Miniftre de la République. Ainft 
l’on ne permettroit plus aux étrangers d’ou- 
- vrir un commerce avec nous , lapermifiion n’en 
feroit accordée qu’aux Génois , c’eft-à-dire à 
nos ennemis. 

Défenfe aux Corfes de fortir de l’Iflc fans 
congé : dès-lors les voilà tous livrés au capri- 
ce d’un Gouverneur; il ne leur fera plus per- 
mis, en cas de lélion , d’aller réclamer le fe- 
cours des Puiffances prote&rices. L’article con- 
firmatif de l’Ordonnance du i8 Janvier 1733 
fait mention du tranfport du fel en Corfe , & 
paffe fous filence la diminution du prix de cette 
denrée. On n’oublie pas le droit d’impofer des 
fublides fans notre confentement , droit abufif, 
chimérique & contraire à nos capitulations. Les 
forêts qui nous appartiennent font adjugées au 
domaine de la République , laquelle s’arroge 
encore le pouvoir de modifier, de corriger & 
de réformer les articles du réglement, c’eft-à-dire 
de l’anéantir & d’exciter ainfi de nouveaux 
troubles. 

• jo AufliM. de Curfai , dans * un mémoire adrefle 
Ciïubieà M. de Chauvelin, faifoit-il obferver à ce Mi- 
niftre que le nouveau réglement ctoit un a£le 
infidieux , indigne de la garantie du Roi. La 
mauvaife volonté des Génois ne s’y enveloppe 
pas toujours fous des expreflïons équivoques; 
elle paroît fans voile & frappe les yeux les 
moins clairvoyans. Que fignifie cet ordre de 
défarmer tous les Corfes ; en les mettant hors 
<de défenfe, on fe propofoit fans doute de les 
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tenir dans les fers s’ils étoient fournis i & dé 

les égorger impitoyablement s’ils ofoient aller 
au delà de la longueur de leurs chaînes. 

Cette mauvaife volonté fe décele en toute 
occafion. Que ne firent pas les Génois pour 
nous gagner , en 1743 & 44, ils nous en- 
voyèrent Pierre-Marie Juftiniani , avec plein 
pouvoir de traiter avec nous , c’eft-à-dire f 
de nous endormir & de nous féduire. De 
notre côté nous fîmes partir pour Baftia nos 
députés , c’étoient les chefs de la nation : ils 
furent reçus avec un accueil diftingué. On les 
logea dans le palais oh avoient fuccefîivement 
logé le Baron de Vachtendon , le Prince de 
Virtemberg, le Comte de Boifïïeux & le Ma- 
réchal de Maillebois. Nos demandes furent 
aflez favorablement reçues & comprifes en fept 
articles. 

Tandis que nos Concitoyens négocioient 
avec le Sénat , Juftiniani fous le mafque d’un 
Miniftre pacificateur attifoit dans notre Ifle le 
feu d’une guerre inteftine. De fourdes largefles 
luifaifoient des partifans. Des âmes corrompues 
uniquement déterminées par le vil principe de 
l’intérêt , confentoient à lui vendre leur patrie 
au prix du trompeur efpoir d’une récompenfe. 
Mais des Citoyens zélés qui percerent le fé- 
cret de ces noires intrigues le mirent en devoir 
de renverfer l’échafaudage que le perfide Génois 
drefloit contre la nation. 

Cependant diverfes puiflances (<*) del’Eu- 

>{a) Le Ro» de Sardaigr* mit les Corles fou 9 fâ. protection 
le 8 Octobre 1745., & l’Impératrice- Reine leur fit U lût* 
IB* grâce te-f Jim-rttr 17^^ -*•' 
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rbpe nous donnoient des mafqueS d’une com- 
pafiion généreufe. Les Anglois bombardèrent 

* No- * Baftia. Cette ville étoit perdue pour la Ré- 

*74?^ publique fans les infâmes manœuvres des ha- 

bitans , allez lâches pour reprendre les fers que 
la grande Bretagne venoit de rompre. 

* No- Vers le même-temps * une affreufe tempête 

vemt’re s’éleva fur l’état de Gênes. Un déluge de fou- 

74 ' dres tomba tout à la fois fur cét état & lembla 
l’écrafer. Sans troupes , fans finances & dans 
une forte d’anéantilfement , les Génois fon- 
geoicnt toujours à tenir les Corfes fous l’Em- 
pire du defpotime. La rufe fe chargea de faire 
reufiir ce que la force ne pouvoit exécuter. 

L’Archiprêtre Orto , préienta de la part de 

* Com- la République urt nouveau * plan de pacifi- 
P’j M,on cation , plus étendu que les pfécédens : c’étoit 
dan un traité d’artifices & d’oftentation. On y trou- 
desMi- vo j t toutefois bien des conditions raifonna- 
deFran blés. Ce fut aulli d’après ce plan que M. de 

Curfai travailla au grand ouvtage de la paix. 
$ubhq ~ Mais quelle fut fa furprife quand il vit ces 
conditions rejettées par ceux mêmes qui les 
avoient mifes en avant , & remplacées par le 
projet le plus odieux & le moins admiffible. 
Quelle fut donc la caufe de ces variations ? 
La maxime confiante d’une République aufli 
obftinée à nous perdre que le fut le Sénat de 
Rome à détruire Carthage. 

Suives les négociations au fujet de nos 
troubles , conduites par les Génois fans une 
garantie étrangère ; vous verrez des hommes 
devenus traitables , hazarder des démarches en 
notre faveur , faire même des avances , c’eft à Ce 
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leurre qu*ils nous ont toujours pris. À peiné 
les Corfes , fur la foi des capitulations cef- 
foient-ils de fe tenir en garde , que les vio- 
lences recommençoient. Mais quand des fou- 
verains font intervenus dans nos affaires , 
la République, fans‘ changer de vues , a chan- 
gé de conduite : elle s’eft montrée infléxible , & 
s’eft toujours roidie, loin de plier ;c’eft qu’elle 
ne vouloit pas fouffrir que des Potentats fer- 
raffent des nœuds qu’il ne lui feroit plus 
permis de rompre fans danger. Elle aimoit 
mieux alors tout refufer que de fe voir liée par 
des mains plus puiffantes que les fiennes. Il auroit 
fallu en ce cas obferver les traités. Cette bonnç 
foi & cette modération n’étoient pas de fa 
politique. Ses propres aveux le diront fans nous. 

Quand on a reproché aux Génois leurs va- 
rications , ils ont répondu que l’accord de 1744,' 
avoit été l’ouvrage de la nécefîité & qu’il 
n’étoit pas temps alors de contefter. Des pro-» 
cédés fi verfatiles & fi changeans nous décou- 
vrent le terme des vues dangereufes de nos 
ennemis , il n’eft pas de notre intérêt de les 
fuivre dans le chemin qui peut les y conduire. 
Les conventions particulières nouées entre les 
Génois & les Corfes n’ont été que des piégés 
funeftes pour les derniers. Les Génois les ont 
toujours trompés , & ils n’ont jamais voulu 
entrer en accommodement , toutes les fois 
que des Princes médiateurs ont daigné mé- 
nager un accord entre nous & propofer dfcS 
conditions raifonnables. Nous marchons au- 
jourd’hui entre deux précipices , la mauvaife 
foi de la République £& fa tyrannique dureté. 
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Ne nous refte-t’il donc qu’à opter entre ces » 
deux abîmes ? Non , nous ne pouvons plus 
reconnoître le Gouvernement Ligurien. Et 
comment ferions nous dans la difpofition de 
le reconnoître ? En nous rappellant tant d’e- 
xemples de. cruautés , de perfidies , de trahifons 
dont nous avons vu renouveller les horreurs 
& dont le détail feroit infini , s’il falioit les 
rapporter. 

Mais on ne fauroit omettre l’infâme exé- 
cution de quelques principaux Citoyens de 
Bafiia , malheureufes vi&imes de la plus noire 
infidélité. Les Anglois ayant bombardé Bafiia 
occupée par les Génois , remirent cette Ville 
én liberté. Les chefs de la nation Corfe char- 
gèrent du Gouvernement municipal les Citoyens 
les plus diftingués. La fa&ion Ligurienne re- 
prit bientôt de nouvelles forces. Matheo-Mathei 
fait foule ver la vile populace , toujours aveu- 
gle , 6c l’a fait confentir fans qu’elle s’en doute, 
à vivre fous la tyrannique domination des 
Génois. On fe propofe d’envoyer à Gênes 
l’élite des Citoyens , à condition toutefois qu’on 
n’attenteroit pas à leur vie , ce qui fut promis 
. par le Sénat. François Patrimonio revient de 
Gênes avec cette aflîirance par écrit. Le Com- 
miflaire de la République lui ordonne de la lui 
remettre. Sur le refus de Patrimonio , le Com- 
mifiaire lui annonce qu’il périra comme les 
autres., s’il perfifte dans fon refus , il fallut 
obéir. Cependant les prifonniers font tranf- 
portés à Gênes où ils terminent bientôt leurs 
- . . . ' jours 
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jours paf une mort honteufe. (a) G afforio ce 
Héros de la Corfe eft affafliné (b) dans le temps 
qu’il négocioit avec la République. Les meur- 174$. 
triers fe retirent à Gènes , où leur forfait 
trouve des récompenfes. 

La conduite de la République à l’égard des 
fouverains nous préfente les plus preffants mo- 
tifs de ne. plus la reconnoître. En 1732 l’ar- 
rivée du Prince de Virtemberg en Corfe fut 
fuivie d’un diplôme de l’Emperèur Charles V I, 
portant amniftie générale pour nos infulaires 
& garantie de Sa Majefté Impériale au fujet de 
l’exécution du nouveau Règlement entre leS 
Corfes & les Génois. Cependant les quatre (c) 
chefs de la nation furent arrêtés au mépris 
d’une fi refpeûable garantie & conduits dans 
la tour de Gênes d’où ils ne feroient fortis 
que pour enfanglanter l’échafaud , fi le grand 
Prince Eugene n’eût repréfenté à l’Empereur 
l’indignité de ce procédé. ; 

• En 1751 , il fut convenu entre l’Agent de 
France & celui de la République , qu’on ne 
pourroit faire vifite dans les batimens portant 
pavillon François , employés au fervice de là 
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( a ) Antoine Marengo , François-Marie Genttle, Domi- 
nique Sanfooetti , Ignace-François Rofli , Ardente de U 
Uiviere de Gènes. Le Marquis Botta Général de l’Armée 
Autrichienne arriva à Gênes fort à propos pour iauver, 
U vieà Antoine & Nicolas Rivarola , fils du Comte Rivaro'a* 
Colonel d’un Régiment Corfe , au tervice du Roi de 
Sardaigne. 

(b) G afforio fut affafliné le 4 Oftobre 175?. 

. j a ; 

(c) .André Colonna , Ciaccaldi , Louis Giafferi , le Voç* 

tcur Rafalli SC Ait* lit. * ' 
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lettre poûe de France pour la Corfe , & que leé 
^r^jpaffagersîranfporié 5 fur ces bâtimensneferoient 
vr/m à forcés de comparoître devant le Commiflaire 
iti Général Grimaldi que lorfqu’ils en recevroient 
putésde l’ordre du Commandant François en certains 
as fpécifiés. Les liens facrés des conventions 
*7î*. font des liens bien minces que les Génois 
tranchent à leur gré. Le Commiflaire Général 
fit placer fur les bords de la mer des fentinelles 
à deflein de couper la communication entre- 
les bâtimens privilégiés & le pofte des Fran- 
çois qui fut ainfi mafqué indécemment. 

Peu fidcle à fcs engagemens la République 
fit paroître une hauteur qui feroit infolente 
avec la force , & qui devient ridicule avec la 
foiblefle. Si le public ignoroit les procédés in- 
fultans des Génois , un Mémoire de M. de 
Curl’ai lui en développeroit toute l’indignité. 
» Cinquante hommes des troupes de la Répu- 
» blique , eft-il dit , vinrent fe placer en ba- 
» taille , la bayonnette au bout du fufil , vis- 
» à-vis de notre corps de garde , le Lieutenant 
» Colonel du Régiment de Tournefis , & le 
» Major Général furent couchés en joue par 
» ordre des Officiers, déclarant qu’on feroit 
» feu fur eux , s’ils perfiftoient dans l’intention 
» de relever leurs fentinelles. Aufli-tôt d’un 
» commun accord les Pievcs de Nebio , de 
» Catinca , de Roflino & de Coftiere , prirent 
»> les armes & fe mirent en marche vers Baftia, 
» criant impétueufement qu’ils ne fouffriroient 
» pas que les troupes du Roi fuflent outragées. 
» Si M. de Curfai eût perdu de vue que les 
» troupes du Roi n’étoient en Corfe que pour 
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*les Intérêts de la République j la deftru&ion 
» de Baftia auroit été l’ouvrage &C le prix d’une 
» démarche indifcrete. « 

De ces faits odieux les moins claifvoyans 
déduiront une conféquence bien frappante : fi 
le refpeft dû à un grand Roi , à un Souverain 
qui protégeoit la République , n’a pu garantir 
fes troupes d’un affront fanglant : que peuvent 
efpérer, ou plutôt que n’ont pas à craindre les 
Corfes que la République regarde comme fes 
Sujets ôc qui font pour elle un objet de mépris 
& de haine. 

Les Agens de France , dirigés dans leurs vues par 
un efprit d équité , n’ont-ils pas épuifé les reffour- 
ces de leur génie & perdu leurs foins , lorfqu’ils ont 
travaillé à ramener le calme. Une inflexibilité in- 
domptable a foufflé , pour ainfl dire , fur leurs pro- 
jets , & les a difïipés. Les Génois prétendoient tou- 
jours que les Corfes vouloient donner des loix en 
propofant des conditions , tandis que leur fortune 
devoit dépendre du pouvoir abfolu de la Républi* 
que. 

M. M. de Chauvelin & de Curfai répliquèrent 
que ces prétentions éloigneroient la paix à jamais ; 
qu’il falloir établir fon empire dans les cœurs, éc 
qu’un réglement fage & folide pouvoit feul rétablir 
la confiance; que c’étoit une idée chimérique de 
fo nger à contenir les Corfes par la terreur des armes ; 
qu’on ne pouvoit affermir une autorité ébranlée & 
.chancelante qu’en lui donnant pour bafe un gouver- 
nement équitable & impartial. » L’impunité, ajou- 
» toit M. de Curfai , a multiplié les aflaflinats & 

» caufé un foulevement général. J’ai appaifé cette j e 
» tempête en pouffant à outrance les meurtriers./'*- 
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» Avec le fane; de ces montres , j’ai trouvé le lècret 
y> d’éteindre fetnbrafement. L’indulgence de laRé- 
» publique, pour des fcélerats , a fait naître des 
» foupqons dans l’efprit des Corfes. Ils fe perfuadent 
» qu’on l’approuve & qu’on l’ordonne , lorfqu’on ne 
» veut pas le punir. On veut encore entretenir dans 
» l’Ifle quinze cens hommes aux dépens des infu- 
» laires. Cette furcharge eft au-deflus d’un peuple 
» indigent, & qui s’imagine que les Génois, par 
» le moyen de ces gens de guerre , veulent fe pro- 
» curer une reflource pour le perdre , & non un fe- 
*> cours pour le protéger. 

La République exigeoit encore près de trente li- 
vres par feu , au lieu de vingt lois. Elle maintenoit 
les appels des judicatures de l’Ifle au Tribunal de 
Gênes, & défendoit à la Rote de connoître des 
affaires concernant les limites des Communautés : 
elle refufoit enfin le rembourfement des femmes em- 
pruntées en Corfe par fes Miniftres. 
ii Sep- M. Deguifard tenoit le même langage que le 
tembre Marquis de Curfâi. >► Les otages demandés par les 
49 ‘ •« Génois , difoit-il , loin de pacifier les différens 
» entretiendront la défiance. Il faut des loix & un 
» réglement. Il faut fur-tout gagner les cœurs : il 
» y a cent routes pour y aller , & l’on n’en a ou- 
» vert aucune. Les nouveaux fubfides qu’on vêtit 
» lever , doivent être employés aux befoins de la 
» Corfe. Il eft iufle que l’argent qui fertira des mains 
» des particuliers reflue fur le général . fur-tout dans 
» un pays miférable y oii l’imluflrie n’a rien fait en» 
>* core en faveur de ceux qui l’habitent , & qui por- 
» te par-tout les triftes empreintes de la violence 
« & de la déprédation. L’augmentation des tailles 
» ne fera pas acceptée , tant qu’il y aura fi peu de 
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» terres en rapport. C’efl: du temps qu’il faut atterv* 

» dre cette augmentation , c’eft-à-dire des progrès 
» de l’agriculture , préfentement fi négligée. C’eft 
» un préjugé de croire qu’on domptera les infulaire* 

» par la force ; la loi feule peut les fubjuguer ; mais 
» une loi qui foit une régie pour conduire , 6c non 
» un joug pour accabler , une loi dont les difpo* 

» (nions fe confilient avec les intérêts de l’huma- 
» nité . & qui ne foit dure 6c inexorable que pour 
» les méchans. Que la République fe décharge fur Du» 
» les Corfes de l’adminiftration de la juftice 6c de 
» la perception des impôts , elle n’y perdra rien, à M.dc 
» Les canaux des revenus publics ne feront plus def- 
» féchés par les rapines 6c les concuflions de fes 
» Agens , 6c l’on fqait aflez que ces dé/ordres ont 
» allumé le feu de la rébellion. 

Aiufi parloient les Agens de France; mais tandis, 
qu’ils applaniflbient la route , les Génois la femoient 
d’épines , 6c ne montroient de fermeté que pour fou-* 
tenir leurs torts. Il faut donc faire un étemel divorce 
avec une nation dure 6c inflexible , qui n’a jamais 
rien apperçu dès-qu’ila étéqueftion de prendre des 
fentimens d’équité pour nous., qui veut perpétuer 
l’abus d’une autorité que la médiation des plus grands. 
Princes n’a pu réduire à des principes, de modéra- 
* tion , 6c qui n’a jamais fqu que l’excès dans l’exer- 
çice du pouvoir peut bien forcer à la fourni flion , 
mais ne loumet pas; que l’amour feul foumet les 
hommes. Les Conquerans fubjuguent les peuples, les 
grinces fages leur font aimer la dépendance , les ty- 
rans la leur font haïr. Sur ces confldérations , que- 
nous venons d’expofer , les Corfes aligneront défor- 
mais leur conduite. On balance à proportion de ce 
qu’on efpere; mais quand on n’efoere plus , on e(t 
tout décidé, Fiij 


Auguftes , Potentats de l’Europe , dieux de la 
Terre , proteéleurs de l’innocence malheureufe, dai- 
gnez jetter des regards de pitié fur un peuple in- 
fortuné, qui réclame à vos pieds un fecours dont 
fes difgraces le rendent digne. Ses plaintes font la 
voix de tous les fiecles , & le cri de tous les hom- 
mes opprimés. Daignez être les confidens de fa dou- 
leur, &r les dépofitaires de fes gémiflemens. Que 
les larmes des infortunés , qui viennent arrofer vos 
Trônes , vous animent contre ceux qui les font ré- 
pendre. 

Grand Monarque de l’Empire François, vous qui 
n’annoncez votre grandeur que par des bienfaits ; 
puifle la Corfe en reflentir la favorable influence. 
Le Roi Geneve , * prête à périr par les fecoufles d’une tem- 
Tccne P® te f° rm ^ e dans Ion fein , vous fut redevable de 
veJU.le fon falut ôt de (a tranquilité : nous avons plus de 
C dcLau c ^ ro ‘ t encore d’attendre de vos généreux loinsla mê- 
trec. me faveur. La France vit autrefois la Corfe au nom- 
bre de fes Provinces. Les lys ont fleuri dans notre 
Ifle ; mais hélas ! ils n’y ont eu qu’un (a) prin- 
temps de vie bien court , & notre bonheur n a été 
qu’une image fugitive. Tous nos vœux le tournent 
vers vous. Illuflre Souverain , foyez le protec- 
teur d’une nation toujours attachée à votre Cou- 
ronne , d’une nation qui a vu fortir du milieu d’elle 
les Ornano , grands hommes de guerre , fi fidelles 
à Henri IV. & à Louis XIII. ; & un Pierre de Li- 
bertat , le libérateur de Marfeille , qu’il arracha des 
mains de l'Efpagnol , d’une nation enfin miférable- 
ment fubjuguée par des hommes autrefois fujets de 

(a) Henri II. en 1555 fe rendit maître de la Corfe, mais 
par le Traité de Cateau-Cambrefis , en Ijj8 , il renonça à 
< les prétentions fur cette Ifle. 
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de la France , & toujours indociles fujets , Pigmées- 
Souverains, qui, malgré leur foiblefte , eurent l’im- 
prudente hardiefle d’ofer braver le plus grand des 
Rois, * 8c dont les maifons foudroyées ont porté Louis 
long-temps les marques de leur audace punie. Puifle 
notre dévouement pour votre Couronne plaider no- 
tre caufè dans votre cœur. 

• Et vous Corfes infenfés , petite 8c foible portion 
détachée du corps d’une nation allez généreulè pour 
brifer les liens de la fervitude , vous les efclaves de 
nos ennemis , 8c qui devriez être avec nous les dé- 
fenfeurs de la patrie , rougiftez de ce que vous ères 
8c de ce que vous n’êtes pas. Vous pourriez être 
libres avec nous, pourquoi préférer l’ignomi- 
nie de l’efclavage. Prenez enfin des fentimens dignes 
de vos concitoyens : trop aveugles , vous cherchés la 
paix fans connoître la vraie route qui doit y condui- 
re. Une guerre jufte 8c néceflaire peut feule vous 
procurer ce bien précieux. » Les moyens extrêmes 
» font toujours fâcheux, dit un grand politique ; Altm 
» mais ils (ontfages quand ils font néceffaires.» Ou- 
vrez enfin les yeux 8c mefurez l’intervalle qui fépare dcRctz 
la rébellion de là réfifta'nce : la première eft toujours 
criminelle : la fécondé eft quelque fois jufte ; 8c 
telle eft notre oppofition aux defteins pervers des Gé- 
nois: ils nous ont détruit en détail, 8c pour ache- 
ver l’ouvrage , ils n’ont plus que les derniers coups 
à donner; ils font devenus nos tyrans à force de s’i- 
maginer qu’ils étoient nos maîtres. 

Apprenons enfin que nous fommes des hommes, 
après avoir été de miférables ferfs. Spectateurs oi- 
fifs de nos miferes , ne nous refte-t’il qu’à les déplo- 
rer ? Ne pourrons nous donc plus fervir notre pa- 
trie que par des foupirs ? Nous laifferons-nous écra- 
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fer fous le poids d’un pouvoir limité par nos capitu 
jations. Demi-autorité , qui s’érige en affreux def- 
potifme, fcc qui ne nous laiffë jouir de rien, fi ce 
n’eft de nos malheurs. Quand les bornes de la puif- 
fance font fixées , qui les paffe la perd. Le titre de 
fiauveraineté, que s’arroge la République, eft vicieux; 
fon pouvoir a toujours débordé fcc franchi la ligne 
tracée par des conventions folemnelles. C’eft un tor- 
rent audacieux qui s’eft précipité au-delà de fes di- 
gues fcc qu’on ne peut réduire à couler paifiblement 
dans fon lit. l a prudence des Miniftres étrangers, 
toujours attentive à écarter les obftacles fcc à prépa- 
rer les moyens, a combattu fans fuccès contre une 
opiniâtreté indomptable. 

‘ Nous voilà donc réduits à n’ofer prendre l’efpé- 
rancem me pour confolation. La liberté, lesbiens, 
la vie , rien n’eft à nous. Ofons , ofons ce que peut 
entreprendre le courage , lorfque l’amour de la pa- 
trie l’échauffe fcc que le défefpoir le tranfporte. Que 
tant de mauvais traitemens , effuyés de la part des 
Liguriens, vivent dans nos coeurs, parlefentiment; 
dans notre mémoire , par le t'ouvenir ; dans nos bou- 
ches par nos plaintes ; dans notre conduite , par une 
confiante fcc vigoureufe réfiftance. Si nous ne fom- 
tnes pas afiez heureux pour chaffer, comme Brutus, 
un tyran orgueilleux , cherchons dans le fein de la' 
mort , comme Caton , un fecours contre la tyrannie ; 
fcc que ferions-nous de la vie , s’il falloit la traîner 
douloureufement dans l’opprobre fcc fous le poids de 
nos fers i L’amour patriotique de l’illuftre Gaffori , 
cruellement mafiacré , eft encore brûlant fous (à cen- 
dre.' Allumons ace feu notre zele &c notre courage, 
fcc ne laiffons aux Génois que le fouvenir d’avoir 

t. ..*v •’» *..s •. i-r ; î \'.i 
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perdu la Corlè 6c le défefpoir de la recouvrer. (< 2 ) El* 
pérons tout de la bonté de notre caufe. Le Ciel n’eft 
pas toujours fourd aux cris de l’innocent. Il lui relie 
encore des foudres pour anéantir l’injuftice : mais 
s’il permet qu’elle triomphe , nous fqaurons mourir 
fans regret , ou nos regrets , en mourant , feront pour 
la patrie opprimée. 

. Mcliui efl mort ma gis quant videra main gémis nojfrq; 
Macchab. cap. 3 , verf. $9 , llb. 1. 


fr* — 11 ■ ■» ■■■ ■■ 

(a)Un Ecrivain du plus haut rang, parle ainfîdes Cprfcs 
dans Ton edaide critique fur le Prince de Machiavel. »» Les 
» Corfesfont une poignée d’hommes audî braves & au(B dé- 
p libérés que tes Anglois. On ne les domptera Je crois que 
*>par la prudence & la bonté. On peut voir par leur exemple 
•>quel courage & quetle vertu donne aux nommes l’amouc 
»ae la liberté, & qu’il cft dangereux Sc injufte de fpppri-. 
* mer. Page 114. * Y ‘ 
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; PIECES JUSTIFICATIVES. 


LÉS Extraits fuivans prouvent que c’efl 
la mauvaife volonté des Génois qui 

a rendu inutile la médiation de la Fran- 

r « * • 

ce , & que fi raccommodement n’a pas 
eu lieu , il en faut rejetter la faute fur 
la République , & non fur les Corfes. 

t > *• - * - * • • • 

E XT RAÎT d 9 une lettre de M.le Comte 
de Boijfteux à M. d y Angervilliers , de 
‘ Bafîia le y Février 1738, inférée dans 
les Mémoires de M . Jaufftn y tom . 2 , 
fag. 2 6. . • '* 

M ie Marquis de Mari me répondit qu’il fal- 
• loit commencer par quelque a&e d’hofti- 
lité. Il ajouta que les rébelles obéiroient fans doute 
à un Edit , qu’il me propofoit de publier conjointe- 
ment avec lui. Cet Edit porte qu: tous les rébelles, 
qui voudront mériter la clémence du Roi & de la 
République , ne pourront y parvenir qu’en livrant 
leurs chefs & rapportant toutes leurs armes , fans 
reftriéfion dans un tel temps. Sur ce merveilleux pro- 
jet, je répondis au Marquis Mari qu’il étoit hors de 
doute & de vraifemblance que les rébelles fe portai* 
fent à livrer leurs chefs : qu’au furplus, ne doutant 
pas qu’ils ne me demandaient la permilîion de lui 
faire une députation , il étoit raifonnable de l’enten- 
dre avant de commencer la guerre, Le Marquis Mari 
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le récria extrêmement fur cet avis , & m’alïura quer 
la République ne vouloit point abfolument qu’on 
écoutât les chefs , & qu’elle ne confentiroit à aucun 
accommodement avec les peuples , qu’ils ne les lui re- 
ndirent entre les mains. . . . De tels principes , de 
la part delà République, ne peuvent que me con- 
firmer dans l’idée où j’étois que la plus grande par- 
tie du Sénat ne délire point la fin des troubles de cette 
Ille , & travaille, comme vous voyez, à rendre in- 
fructueux le fecours & la médiation du Roi. 


EXT RA I T d'un Mémoire d’un Secrétaire 
de M. le Maréchal de Maillebois , du 
« 7 Septembre 17 ^ 0 . 

L Es Génois avoient eu recours à la France en 
1737 , au refus qui leur fut fait à Vienne de 
leur donner des troupes. Leurs vœux n’ont jamais 
été linceres pour une pacification. Ils ont toujours 
déliré, & ils efpéroient qu’on leur livreroit les Corlès , 
& qu’ils pourraient , à l’abri de la puilTance du Roi 
oudecellede l’Empereur, exercer leurs vengeances^ 
foumettre les peuples par les rigueurs des châtimens. 
La clémence du Roi 6 1 celle de l’Empereur fe font 
oppofées à des projets fi odieux. M. de Boiffieux au- 
rait mieux réufli en fe perfuadant l’impolfibilité de 
faire agréer aux Génois un réglement fage. Ilne s’ap- 
perçut pas qu’il étoit trompé par le Marquis Mari , 
Commiflaire de la République. . . . 

Ces faits ne font pas controuvés ; ils fe font pafles 
fous les yeux de l’Auteur de ce mémoire , qui , ayant 
demeuré trois années dans la Corfe , a' eu le temps 
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d'examiner la conduite qu’on a tenue. H rappellera 
celle de M.le Maréchal de Maillebois, qui eft parvenu 
àfoumettrela Corfeavec feize bataillons , en s’écar- 
tant totalement du fyftême de M. de Boiflieux , & 
n’admettant aucune des vues des Génois. Auffi ce 
Général a eu plus de peine à fe défendre de la contra- 
diction du Sénat & de fes Miniftres en Corfè , des 
clameurs indécentes que les Agens de la République 
faifoient contre lui , à Paris , à Vienne , à Londres , 
que de la part des Corfes . qui ont concouru à 
l’obéiflance à l’envi. . . . 


EXTRAIT d'une Lettre de M. de St. 
ConteJl y à M.de ‘ Chauvelin de Verf ailles , 
le 4 OElobre 1754 . 

J ’Ai rendu compte au Roi , dans fon Confqil , de. 

vos obfervations fur pluiieurs articles du projet de 
réglement à publier en Corfe. L’affaire a été de nou- 
veau mûrement examinée , & après une difcuflion 
e^aCte de 16 articles de l'Edit de pacification , le 
Roi a jugé à propos de les laiffer fubfifter tels qu’ils 
ont été dreffés. L’intention du Roi eft donc que vous 
terminiez la négociation fur ce pied-là , &t que le ré- 
glement foit inceffamment publié , conformément 
au changement que Sa Majefté a trouvé néceflaire. 
Je dois même vous prévenir qu’elle ne veut plus 
abfblurnent entendre parler d’aucune repréfènration 
de votre part, ni de celle de la République fur au- 
cun des articles de l’Edit , & je l’ai déclaré très-ex- 
preffément à M. Sorba. Tout ce qui vous refte à 
üûre , c'eût de parler très-fortement dans le même 
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efprit aux Députas du Gouvernement , kc de vous 
arranger le plutôt qu’il fera poflible pour mettre la 
derniere main à cette négociation. 

EXTRAIT d’un Mémoire de Mr. de Chauvtlin , 
à Gènes le c> Septembre iySi. 

D Epuis que i’ai l’honneur d’être chargé du m 1 * 
niftere auprès de la féréniflime République , 
je n’ai remis au Gouvernement aucun mémoire dont 
l’objet foit plus intéreflant que celui que je lui pré- 
fente aujourd’hui , puifque la réponfe que je recevrai 
fur les points eflentiels qu’il contient , décide de la 
rupture totale , ou de la conclufion définitive de U 
Corfe. Avant de le rédiger , j’ai réfléchi avec toute 
l’exa&itude & l’attention qu’exige une matière aufii 
délicate , & je ne crains point d’avancer que le Tri* 
bunal refpe&able , à l’examen duquel je le foumets, 
y connoîtra par-tout les preuves inconteflables du 
zele qui m’anime depuis fi long-temps pour les in- 
térêts de la République 

Pendant mon féjour dans l’Ifle , j’ai acquis des 
connoiflances &c des lumières qui ont achevé de me 
convaincre que je ne pouvois varier fur les articles 
conteftés fens rendre évidemment impoflible l’accep- 
tation &£ l’exécution du réglement ; & que fi , par 
une compiaifance aufli criminelle que dangereufe , je 
me relâchois fur quelqu’un de ces articles , en même 
temps je manquerois à mon devoir , & je porterois 
tin coup mortel à la République , dans la vue chi- 
mérique de lui procurer des accroiffemens d’autorité 
imaginaires ; je la priverois à perpétuité des avan- 
tages que lui procure la pacification de la Corfe; 
avantages qu’elle ne trouvera jamais fi elle laiffe 
échapper le moment que l’influence de la garantie 
du Roi lui allure. . . . 



Dans îa fécondé conférence , je n’ai pas tardé à 
m’appercevoir que nos opinions n’étoient pas plus 
rapprochées qu’avant mon départ. . . . J’ai prié M. 
M. les Députés de la République de vouloir me 
faire part des nouvelles inftruélions qu’ils avoient, 
fur les points qui nous divifoient; la bonne foi qui 
les guide ne leur a pas permis de me le diflîmuler, 
& j’ai connu clairement que , tant qu’ils périme- 
ront c’eft-à-dire qu’ils partiront de ce principe, la 
conciliation étoit abfolument impoffible. ... Il eft 
vrai que les peuples ont promis de fe foumettre à 
tout ; mais une condition tacite 6c néceflaire eft que 
la loi impofée ne fera pas intolérable. . . La férénif- 
fîme République fentira aifément que fon refus , fur 
les points dont je ne fçaurois me départir , entraî- 
nera néceflairemenr une rupture entière de toute né- 
gociation , une caflation totale de l influencedu Roi 
& la retraite immédiate de fes troupes. Quelle im- 
preflîon une circonftance de cette efpece , dont le 
principe ne peut fe déguifer , ne fera-t’elle pas fur 
les efprits ) On penfera que la République eft réfolue 
à impofer à fes fujets le joug de Pefclavage , puift 
qu’elle a refufé d’adopter les conditions que jle Roi, 
n favorablement intentionné pour elle , a jugé rai- 
fonnabies. 


EXTRAIT Tune lettre de M de Chauvtlin à M. 
M. les Députes de Gènes , le il Mars ijSt. 

M m. je me fuis preferit depuis long-temps de 
• ne point fatiguer le férénilfime Gouverne- 
ment des repréfentations dont la conduite, fouvent 
Tépréhenfible de fes Miniftres & de fes Officiers en 
Çorfe , nç m’a que trop fourni la matière ; & j’ai 
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Vu que mon filence fur les défordres qu’ils ont fr^ 
quemment occafionnés étoit d’autant plus convena- 
ble, que ce fatras de plaintes réciproques , ne fervant 
qu’à faire naître de nouvelles épines dans une affaire , 
qu’il devient à chaque inflant plus effentiel de flmpli* 
fier, entraîne encore l’inconvénient de perpétuer l’ai- 
greur & l’animoflté. ... Cependant je manquerois éga- 
lement au devoir de mon miniftere & aux fentimens 
dont je fais profeflion pour la féréniffime Républi- 
que, fi ie laiffois ignorer au Gouvernement des en- 
treprifes qui fe font à l’ombre de fon autorité , 6c 
qu’on colore du prétexte d’en foutenir les préroga- 
tives , mais qui dans le fonds ne font propres qu’à 
en fapper les fondemens. ... Ce dernier incident, 
(<z) que je vous prieM. M. de mettre fous les yeux 
du férénifl&me Gouvernement , fait naître deux ré- 
flexions bien fiinples & bien intéreffantes. La pre- 
mière , que fi M. de Curfai eût perdu de vue que les 
troupes du Roi ne font en Corie que pour les inté- 
rêts de la République , & s’il n’eût pas arrêté dès 
Ion principe une multitude animée, qui s’étoit déjà 
portée tumultuairement à Furiani , la ville de Baftia 
étoit en proye à des défordres & à des horreurs dont 
l’idée feule fait frémir. 

La deuxieme réflexion eft encore plus frappante. 
Permettez-moi de vous faire confidérer M. M. quel 
fujet d’étonnement , & de fcandale c’eût été pour 
l’Europe fi l’on eût vu les Corfes , que l’autorité du 
Roi remet dans leur devoir, & que fon nom refpec- 
table ramene au joug du Souverain , s’armer pour 


» . • ' 

( a ) M. de Chauve! in expofe ce qui fe pafla à la Baflia eu- 
rre 1rs François & tes Génois , 6c dont on a fait mention ci.» 
deflut. • ' . 


... : 

défendre 6c vanger l’honneur des troupes que Sa 
Majefté employé avec tant de généralité & de défin— 
téreflementà rétablir la paix 6c le bon ordre, contre 
le* attentats &c violences de ce même Etat , fur le- 
quel elle verfe lés bienfaits avec tant de profulion. ( a ) 


EXTRAIT Tune Lettre de M. de Chauvelin aux 
chefs des Corfes , du 20 Août 17J1. 

M E trouvant M. M. au moment de mon dé- 
part, pour retourner à Gênes, 8c travailler 
avec autant de zele que d’efficacité à affurer la tran- 
quilité du Royaume, j’ai cru devoir vous marquer, 
par un témoignage authentique , combien j’étois fà- 
tisfait des difpofitions que j’avois trouvé en géné- 
ral & en particulier, dans les efprits de ceux qui 
compofoient l’aflemblée d’Olezta. J’ai rendu compte 
au Roi des fentimensqui animoient les Députés & 
les Procureurs de la nation. Je ne doute point que 
Sa Majefté n’agrée , avec la bonté qui lui eft par- 
ticulière , la docilité aveugle avec laquelle ces peu- 
ples fe font abandonnés à (à proteftion , mais fur- 
tout les démarches de (oumiflion & de refped par 
lefquelles la Nation a lignalé Ion obéiftance pour la 
féréniffime République. 


(a) La réponfeldes Députés Génois à la lettre de M. de 
Chailvelin. en date du 1 4 Mars , eft remplie d’invediives 
contre M. de Curfai & finit par un trait qui décéle bien l’ef- 
p'rît des Génois. » Ces faits , dit -on , prouvent évidem- 
» ment que le fyftéme des Commandant François a été Sc fera 
«toujours incompatible avec les droits & les fonctions pro- 
* près des reprefentans de la Republque. » Il ne faut pas de 
commentaire pourexpUquer le liens de ces expreffions. Cela 
ûgnifieque les François feront toujours odieux àla Républi- 
que , tant qu'ils ne fe prêteront pas à fes vues fanguinaires Sc 
qu'ils ne voudront être ailes bourreaux ni les exterminateurs 
de la nation Corfc. . 

F IN. Çj 



J -fl [ \n r \ r *>9 


